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» au  fpectacle  qu’il  avait  préparé.  Dans  un 

177°*  appartement  attenant  à la  falle , on  avait  dreflé 
un  théâtre  où  ces  mêmes  enfans  jouèrent  la 
petite  comédie'  de  l’Oracle  , après  laquelle 
l’alfemblée  trouva  tant  de  plaifir  à la  danfe 
qu’on  ne  fe  retira  qu’à  cinq  heures  du  matin. 
Toute  cette  fête  avait  été  préparée  avec  tant 
de  myftère  , qu’on  ignorait  qu’il  y eût  autre 
chofe  qu’un  bal  mafqué.  Vingt  et  un  apparte- 
mens  étaient  remplis  de  mafques  : la  falle 
des  Saijons  avait  dix-neul  toifes  de  long  , et 
elle  était  large  à proportion. 

Je  penfe  q\i  Ali-Bey  ne  pourra  que  trouver 
fon  compte  dans  la  continuation  de  la  guerre. 
On  dit  que  les  chrétiens  et  les  Turcs  font 
très-contens  de  lui , qu’il  eft  tolérant  , bravo 
et  jufte. 

Ne  trouvez-vous  pasfingulière  cette  frenéfïe 
qui  a pris  à toute  1 Europe  de  voir  la  pelfe 
par-tout , et  les  précautions  prifes  en  confe- 
quence  , tandis  qu’elle  n’eft  qu’à  Conlianti- 
nople  où  elle  n’a  jamais  celfé  ? J ai  pris  mes 
précautions  aulîi.  On  parfume  tout  le  monde 
jufqu’à  étouffer , et  cependant  il  elf  très-dou- 
teux que  cette  contagion  aitpalfe  le  Danube. 

Adieu,  Monfieur  ; portez-vous  bien  et 

continuez -moi  votre  amitié  : perfonne  n en 

connaît  mieux  le  prix  que  moi. 

c A T E R I N E . 
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mais  ce  font  ceux  qu  il  a permis  d’exer- 
cer , & non  ceux  qu’il  exerce.  Il  n’a  pas 
une  double  adion  , la'  Tienne  immédiate  . 


ÔC  celle  de  Tes  commettants.  Il  propofe, 

mais  il  écoute  ; on  raifonne  avec  lui , & 

pour  reponfe  y il  ne  court  pas  olierçlier  des 
gibets. 


Dans  cet  enfemble  de  difcufïïons , fur 
tous  les  fufets  , on  peut  appercevoir  la 
marche  qu’il  faudroit  fuivre  pour  arriver 
.a  la  tranquillité.  Sans  fe  livrer  aux  idées 
d’un  feul , on  trouvera  de  quoi  épurer 
les  Tiennes , ou  fe  fortifier  contre  les  dou- 


tes qui  accompagnent  les  meilleurs  pro- 
jets lorfqu’ils  ne  font  pas  munis  des  fuc- 
cès  de  l’expérience. 

La  France  riche  de  fon  fol  , de  fa 
polîtion  , de  fa  population  , réfifloit  aux 
abus.  La  NobleOe  partageoit  la  fouverai- 
neté  j le  Clergé  s’étoit  fouvent  mis  au- 
deffus  , le  Peuple  avoir  ignoré  long- 
temps qu’il  étoit  malheureux , ou  croyoit 
qu’il  étoit  né  pour  l’être.  L’état  mitoyen 
s’étoit  emparé  des  finances  , d’une  partie 
de  l’adminiflration  de  la  juftice  , du  corn- 


! 


mer  ce  en  grand.  On  connoifidk  à peine 
Ja  nature  de  fon  gouvernement.  Quel- 
ques Livres  remplis  de  vérités  amères 
contre  les  traitans  confoloient  leurs  victi- 
mes ; s’il  furvenoit  de  temps  en  temps 
un  miniftre  habile  & l dillîpateur  comme 
Ca....,  ou  économe  comme.  ...,  ou  tra- 
vailleur comme  l’Abbé . . . , les  finances 
, n'étoient  pas  réparées  , mais  on  écrivoit 
qu'elles  le  feraient , ôe  le  calme  momen- 
tané revenoit.  La  Cour  fie  permettoit  tou- 
tes fortes  de  prodigalités , mais  les  indivi- 
dus recueilloient  ; les  Grands  imitoient  les 
Princes,  mais  c’étoit  autant  de  canaux  par 
où  couloir  l’abondance. 

Des  hommes  , trop  bavants  peut-être 
pour  notre  bonheur  , vinrent  nous  dire 
que  nous  étions  malheureux  , pauvres  , 
ruinés  ; qu’une  petite  portion  de  l’efpèce 
dévoroit  la  fubftance  de  la  plus  nombreu- 
fe  , que  nous  étions  tous  égaux  , & qu'il 
falloit  dès-lors  faire  un  partage  égal.  Ces 
idées  nées  de  la  Philofophie  furent  failles 
avec  feu  , & chez  une  Nation  qui  faille 
tout  avec  une  ardeur  voifine  de  l’enthou- 
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iîafme , on  en  vint  bientôt  à abjurer  j au- 
torité royale , à rejetter  toute  efpèce  d’im 
pot  ; à débarraffer  le  Clergé  , à fe  pafle 
de  la  Cour  , & tout  en  difant  que  1< 
pouvoir  légiflatif  étoit  diftinét  du  pouvoi 
exécutif  on  s’empara  des  deux. 

L’intention  eft  pure.  Tout  fe  fait  : 
l’honneur  de  la  liberté.  Dans  une  march« 
auffi  rapide  il  n’a  pas  été  poffible  de  réflé 
chir  fur  la  meilleure  forme  de  gouverne 
ment.  Il  viendra  quand  il  pourra.  Il  ; 
paru  eiïentiel  d’avoir  une  déclaration  de 
droits  , &C  puis  une  bonne  Conftitution 
Quant  à la  maniéré  de  l’employer,  01 
s’en  occupera  inceftamment. 

On  eft  certainement  très-loin  d’avoi 
rempli  un  fi  haut  miniftère.  Mais  il  fau 
convenir  auffi  qu’on  a cependant  beaucou] 
fait  de  chemin.  Et  lorfque  dans  les  pro 
chaînes  Légiflatures  on  aura  perdu  la  ma 
nie  de  pérorer  , èc  pris  le  parti  d’expofe: 
fimplement  fes  raifons  , fans  prétendn 
donner  toujours  un  difeours  oratoire , or 
s’appercevra  bien  vite  du  pas  iranien ft 
fait  dans  une  fcience  prefque  inconnut 
aux  Français. 
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Pour  accélérer  ce  moment 3 nous  avons 
imaginé  de  donner  au  Public  un  ouvrage 
où  fe  trouvât  tout-à-la-fois  la  théorie  8c 
la  pratique  3 la  règle  & le  modèle  le 
fruit  du  talent  8c  de  l’expérience.  C’eft 
le  tableau  des  queftions  agitées  depuis 
trente  ans  au  Parlement  d’Angleterre. 

On  y prendra  d’abord  l’idée  de  la  Conf- 
ùtution  Anglaifc  , 8c  l’on  s’en  inftruira 
d’après  ceux  qui  ont  le  mieux  pefé  Tes 
vices  8c  Tes  avantages.  On  y verra  que 
prefque  tous  les  Gouvernemens  établis 
pour  protéger  les  fédérés  n’ont  fervi  fou- 
vent  qu’à  les  opprimer  ; 8c  que  ce  qui 
auroit  dû  mettre  un  frein  à la  cupidité  , 
& a la  malignité  humaine , n’a  fait  que 
leur  fournir  de  nouveaux  alimens.  Que  le 
meilleur  ou  le  moins  imparfait  des  gou- 
vernemens  3 eft  un  mélangé  de  monar- 
chie , d’ariftocratie  , 8c  de  démocratie  , 
de  maniéré  que  chacun  de  ces  pouvoirs 
fert  aux  deux  autres  de  contre-poids  , 8c 
que  tous  trois  peuvent  fe  foutenir  dans 
une  parfaite  égalité  8c  dans  une  même 
indépendance.  Une  femblabe  dodrine  pu- 


\ 
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bliee  par  un  feul  homme  en  impole  , fans 
doute  } quand  elle  eft  appuyée  d’une  ex- 
cellente logique  ëc  des  preuves  pollérieu- 
res  de  1 hifboire  j mais  elle  fait  bien  plus 
de  fenfation  quand  elle  eft:  le  réfultat  des 
penfées  générales  de  ce  qu’il  y a de  mieux 
chez  un  peuple  éclairé  , & voué  fpéciale- 
ment  à ce  genre  de  méditations.  On  plie 
fous  un  faix  d’autorités , Sc  l’orgueilieufe 
raifon  qui  fe  révolte  contre  une  opinion 
ifolée  fe  foumet  à celle  de  la  multitude. 
C’efl  donc  dans  ces  fragmens  qu’il  faut 
étudier  la  Conftitution  ; ils  apprendront  à 
rejetter  les  notions  faillies  ôc  à fuppléer 
aux  anciens  écarts  de  l’efprit  humain. 

La  fécondé  Seéfion  expofe  ce  qu’efl:  le 
pouvoir  d’un  Roi  d' Angleterre  ; &.  nous 
ofons  dire  qu’à  cet  égard  la  plupart  des 
idées  françaifes  ont  befoin  d’être  réfor- 
mées. Un  Roi  s’identifie  avec  la  Loi.  La 
Loi  eft:  le  point  central  de  toutes  les  vo- 
lontés , & lame  de  tous  les  pouvoirs  ; 
mais  comme  la  Loi  eft:  un  être  métaphy- 
ftque  , ou  une  puiflance  morale  , il  s’en- 
fuit que  l’être  réel  qui  eft  identifié  avec 
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elle  a réellement  tous  les  pouvoirs  dans  fa 
main.  Cela  eft  , & cela  doit  être  pour 
l’aétion  continuelle  de  gouverner.  Cette 
action  efb  un  mouvement  rapide  & con- 
tinu qui  ne  doit  jamais  être  fufpendu.  La 
feule  action  des  Chambres  n’eft  pas  de 
faire  , mais  de  tout  préparer  , mais  de  s’op- 
pofer  à ce  que  l’on  outre-pafle  les  droits 
immenfes  de  la  royauté.  Une  fociété  peut 
exifter  fans  Roi , mais  dès  qu’elle  en  a créé 
un , il  doit  être  maître  ôc  iouverain  ; au- 
trement elle  a le  fardeau  fans  recueillir  les 
avantages  qui  tiennent  au  gouvernement 
d’un  feul.  Ces  principes  font  d’autant  mieux 
développés  dans  l’Ouvrage  préfenté  au  Pu- 
blic , que  les  Anglais  s’expliquent  avec  une 
vérité  auftère.  Leurs  idées  palTeront  aifé- 
ment  dans  l’efprit  des  Leéteurs  qui  réflé- 
chilTent  en  raifon  de  la  gravité  des  lujets. 

Lorfqu  elles  s’y  feront  bien  ancrées , f je 
puis  hafarder  cette  réfléxion  , on  palfera  à 
l’examen  de  ce  qui  concerne  le  Parlement, 
ce  Corps  puiflant  deltiné  à prévenir  le 
defpotifme  , fie  a contrebalancer  le  pou- 
voir d’un  feul.  C’elt  en  le  voyant  agir  qu’on 
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appréciera  Ton  utilité.  La  grande  habileté 
des  Membres  les  plus  refpe&ables  n’eft 
pas  d’étendre  fon  pouvoir,  mais  d’alTurer 
fon  indépendance  par  la  réforme  des  abus. 
C elb  en  le  îendant  neceflaire  qu’on  le 
rendra  éternel.  M.  Burke  traita  ce  fujet 
il  y a quelques  années , avec  une  profon- 
deur de  une  clarté  qui  réfléchiroit  fa  lu- 
mière bien  loin  fi  on  vouloit  le  fuivre 
dans  fes  grands  développemens.  Quelle 
boni  ce  pure  de  abondante  d ’inftruétion  ! 

Il  n’y  a guère  moins  d’intérêt  dans  la 
Section  fuivante  qui  traite  du  Minifière. 
Dans  cette  lutte  continuelle  entre  les 
Chambres  de  les  Miniftres , il  eft  difficile 
que  les  abus  fubliftent , du  moins  elt-ce 
un  grand  moyen  de  rendre  les  fautes 
fans  danger.  De  cette  furveillance  naît 
l’aétivité , de  la  crainte  des  faufles  combi- 
naifons.  Les  hommes  font  naturellement 
portés  aux  pallions  qui  donnent  des  jouif- 
fances  ; ils  n’en  feront  fauvés  que  par  la 
vigilance  du  parti  oppofé.  De  toutes  les 
prétentions  abfurdes  dont  fe  nourrilfent 
les  Etats  defpotiques  , plaçons  à la  tête 
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celles  des  Miniftres  qui  veulent  glacer  la 
langue  du  peuple  , 8e  ne  recevoir  que  des 
adorations  de  ceux  qui  le  croient  immo- 
lés , ou  négligés  , ou  malheureux  : on 
verra  que  fouvent  on  abufe  du  dioit  de 
réclamation.  Puifqu’il  faut  que  les  hommes 
foient  toujours  en  de- ça  ou  au  de-la  du 
but , c’eft  un  bien  qu  ils  portent  toutes 
leurs  forces  fur  1 examen  de  la  chofe  pu- 
blique , 8c  des  mains  auxquelles  elle  eft 

remife. 

Des  inftrumens  du  pouvoir  exécutif 
on  pafle  à la  contioijJh.cc  du  Mih  taice 
Anglais . Il  eft  intéreflant  de  favoir  non- 
feulement  ce  qu’il  coûte  } 8c  comment  il 
eft  organifé  } mais  on  rencontre  aufii 
d’autres  queftions  non  moins  intereffantes,  / 
telles  que  celle-ci  : Eft-il  convenable , ou 
utile  d’avoir  dans  tous  les  tems  une  nom- 
breufe  armée  fur  pied?  On  y verra  que 
ce  ne  font  pas  les  troupes  nombreufes 
qui  ont  jamais  renverfé  la  liberté  des 
Peuples  de  l’Europe  ; 8c  que  fouvent  elles 
ont  fervi  à rétablir  la  paix  entre  les  Puii- 
fances  belligérantes , paix  bienfaifante  à 
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laquelle  eft  attaché  le  fuccès  des  manu- 
factures anglaifes  ; plein  de  ces  idées  fé- 
duifantes  , vous  êtes  forcé  de  les  aban- 
donner à la  voix  d’un  Orateur  qui  vous 
prouve  que , pendant  la  paix  , les  peuples 
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voilins  cultivant  les  arts,  ils  peuvent  Te  ées  tre 


fournir  eux-mêmes  des  objets  qui  leur  font  *natur 

1 1 bien  : 

nécelfaires.  Des  difcuffions  toujours  fi.  Jeuferr 


piquantes  acquièrent  un  nouveau  degré  m jad 

d>  • f a i \ ate  * 

interet  dans  un  moment  ou  nous  nous  _ 

e chol 

occupons  de  la  formation  de  deux  armées  ; do 


l’une  nationale  pour  garder  nos  perfonnes,  eut  m 

ibérie. 


l’autre  pour  oppofer  à ceux  qui  tente-  , c 


roient  de  venir  détruire  notre  ouvrage.  àfurp 


La  Marine  préfente  auffi  des  idées  lu-  a pyef 
mineufes  dont  il  eft  toujours  utile  de  faire  ^ £rc 
l’application  , puiique  les  flottes  Britan-  e les 


niques  lont  à peu-près  les  feuls  ennemis  v^r' 
que  nous  ayons  à redouter,  lur-tout  lî  le-  . 


fyftême  Efpagnol  venoit  à changer. 

Le  Commerce  eft  tellement  lié  au  pou-  \ 
voir  maritime  que  l’on  ne  croit  pas  chan- 
ger d’objet , en  paffant  de  l’un  à l’autre. 
Puifle  un  li  grand  exemple  engager  les 
Français  à chercher  dans  cette  inépuifable 

fo  urce 
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four  ce  de  richefles  , un  dédommagement 
à Ja  finance  qui  difparoîtra , Sc  au  fecours 
paflager  de  Ja  dilapidation  , moyen  de 
rendre  au  peuple  une  partie  de  ce  dont 
on  le  furimpofoit.  Il  faut  que  le  Com- 
merce foie  un  agent  bien  puifïant , puif- 
qu’en  1780  , fir  George  Blacquiers  pro- 
pofa  avec  fuccès  un  bill  tendant  à natu- 
îalifer  tout  Marchand  Manufacturier  Sc 
autres  étrangers  qui  viendraient  établir  leur 
domicile  dans  le  Royaume.  Cette  Seétion 
. ■ . ■ vérités  pratiques,  bien  au-defTus 

de  certaines  difeuffions  métaphy/îques. 

Après  le  Commerce  viennent  les  Fi- 
nances. Les  difeours  fur  cette  partie  ef- 
fentielle  prouvent,  dans  le  Gouvernement 
plus  d’adrefle , êc  dans  le  peuple  plus  de 
confiance.  La  nature  des  impofitions  eft 
fi  bien  connue , leur  nécefiité  fi  bien  dé- 
montiee,  leur  emploi  fi  fidellement  mar- 
qué , que  chacun  peut  fe  convaincre  de 
la  fagefîe  de  l’adminiftration  , lors  même 
quelle  condamne  à des  facrifices  toujours 
ouloureux.  En  France,  au  contraire,  nos 
miftres  n ont  décidé  les  prêteurs  que 
h 


xi|  Discours 

par  des  intérêts  abufifs  , Se  lorfque  ce 
moyen  deftrudteur  6c  peu  honorable,  n’a 
plus  été  employé  , la  confiance  s’eft  reti- 
rée , Se  le  Minittre  eft  demeuré  livré  aux 
horreurs  des  befoins. 

En  Angleterre , dépaiïe-t-on  le  terme 
fixé  , cent  voix  s’élèvent  contre  le  Mi- 
-niftre  indiferet , il  eft  forcé  de  reprendre 
honteufement  fa  propofition  ; mais  rare- 
ment on  expofe  gratuitement  fa  confidé- 
ration  Se  fa  renommée.  On  fait  comme 
ailleurs  de  beaux  préambules  , mais  on 
les  fonde  fur  des  vérités  économiques  Se 
non  fur  fon  éloquence.  Si  l’on  expofe 
des  fautes  énormes  telles  que  les  dépenfes 
pour  la  guerre  d’Amérique  , on  travaille 
à ce  que  ces  fortes  erreurs  ne  foient  pas 
perdues  pour  la  génération  qui  fuit. 

L’ordre  Se  l’intelligence  font  , il  eft 
vrai , deux  grands  pivots  de  la  profpé- 
rité  nationale  ; mais  fa  bafe  feroit  chan- 
celante , fi  on  ne  la  fondoit  fur  la  morale. 
La  Religion  qu’on  peut  en  appeller  la  fille, 
eft  , entre  les  mains  du  Gouvernement , 
un  reftort  vigoureux  ; on  verra  dans  la 
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partie  qui  traite  cette  matière  fondamen- 
tale que  là  tolérance  eft  le  premier  des 
biens , pourvu  quelle  ne  dégénère  pas  en 
une  infouciance  mépr.fance.  E.le  pai 
plus  liée  à la  politique  que  dans  d autre 

pays , &.  tout-ce  qui  a ete  extrait  ut  ce 
matière,  ( fi  intéreffante  par  elle-mcni  , 
a le  mérite  d’un  choix  fevere  8^  très 

1 \ la  veille  de  recevoir  des  réglemens 
centre  la  licence  de  la  Prejje  (\ ) , on  lna 
avec  plaifir  ce  que  les  Anglais  entendent 
par  liberté  de  publier  fa  penfée  ; dans  ce 
pays  où  l’on  croit  tout  permis  , le  Lord 

Chancelier  déclaroit  en  1739  5 °lue  clUl" 
conque  attaque  le  caraftere  d un  aime 
par  des  libelles  ou  des  écrits  diffamatoires, 
ne  pouvoir  , fuivant  les  loix  de  la  nature 
& de  la  Conftitution  Britannique , obte- 
nir aucun  pardon  de  fon  ciime.  En  îap 
prochant  l’opinion  de  M.  Wilkes  de  celle 
du  Lord  Chancelier , on  penfe  comment 
le  même  objet  eft  différemment  envifage  ; 

(1)  Pour  rendre  les  Volumes  à pcu-prtÿ  égaux  , on  a 

transporté  cet  article  à la  fin  du  Tome  quatrième. 
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& c’eft  du  choc  libre  des  fentimens  que 
naît  le  bon  parti  dans  une  tête  fage  & bien 
organifée. 

De  la  dénonciation  au  public  , qui  fe 
fait  par  la  voie  de  la  Prefle,  on  paffe  aux 
dénonciations  intentées  contre  quelques 
Particuliers , qu’il  faut  nommer  accufa- 
tions.  Les  grands  procès  commencés  dans 
l’Inde  & inftruits  à Londres , &:  qui  de- 
vraient 1 etre  dans  le  Bengale  pour  y être 
terminés  de  façon  ou  d’autres  ; foarnif- 
ient  matieies  a de  longues  r éHéxions  y 
moins  fur  la  déprédation  de  l’accule , que 
fur  1 abus  de  1 autorité  prefque  par*  tout 
mfeparable  de  la  neceffite  de  la  confier. 

Pour  prévenir  les  émeutes , on  la  ref- 
tremt  quelque  fois  mal-à-propos.  Ce  mot 
émeutes  ne  lignifie  pas  feulement  les  in- 
furre&ions  populaires  qui  nailïent  au  mi- 
lieu du  trouble  & des  préventions,  ou  font 
caufees  par  des  confpirateufs  fecrets  con- 
tre ceux  memes  qu’ils  emploient  à l’exécu- 
tion de  leurs  defleins  ; mais  de  ces  révoltes 
plus  réfléchies  fur  les  vailîeaux , dans  les 
garnifons , qui  ne  font  rien  à la  chofe 
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publique,  & coûtent  la  vie  à quelques  victi- 
mes jettées  dans  les  troubles  par  des  mains 
qui  fe  dérobent  à la  vengeance  de  la  Loi. 

Dans  le  dernier  volume  , le  théâtre 
change.  L 'Irlande  eft  d’abord  le  lieu  de 
la  fcène  ; enfuite  Y Amérique.  Ces  deux 
contrées  ont  eu  à fe  plaindre  de  la  Mé- 
tropole. L’une  fe  fouftrait  à la  tyrannie 
Miniftérielle , l’autre  compofeparce  qu’il 
faut  céder  au  plus  fort. Ce  morceau  (peut- 
être  le  plus  curieux  de  l’ouvrage  ) rendra 
intelligibles  des  articles  parfemés  dans  nos 
feuilles  politiques  , &L  qui  demandent  des 
explications  préliminaires  qu’offre  la  Sec- 
tion que  nous  annonçons. 

Celle  fur  l’Amérique  contient  les  pièces 
d’un  grand  procès  perdu  par  l’Angleterre 
contre  la  liberté  ; grande  leçon  pour  les 
Rois  & pour  les  Peuples.  On  voit  où 
conduifent  les  erreurs  d’un  Miniftre  opi- 
niâtre : combien  il  eft  imprudent  de  ren- 
forcer un  peuple  libre  , & fur  - tout  de 
méprifer  une  indignation  qu’on  a allumée. 
La  poftérité  rendra  un  inutile  hommage 
à M.Wilkes,  mais  les  Salles  de'W’eftminfter 
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ont  plufieurs  fois  retenti  de  fes  plaintes 
fur  l’injuftice  de  la  guerre  d’Amérique. 
Il  a prédit  l’impoffibilité  de  réuffir  en  fe 
montrant  aufïï  humain  qu’habile  politique. 
Il  a donné  le  vrai  fens  aux  mots  trahifon , 
rébellion.  Aux  erreurs  du  principe  il  a 
joint  la  preuve  de  la  conduite  abfurde 
des  Mi  ni  lires  , même  pour  défendre  cette 
caufe  perfide.  Mais  il  falloit  triompher 
de  l’entêtement , de  l’orgueil , de  la  ra- 
pacité ; il  a fuccombé,  & treize  royaumes 
ont  été  détachés  de  la  domination  Bri- 
tannique ; il  eft  des  fautes  qui  font  pour 
l’éternité. 

On  n’a  pas  voulu  priver  les  lecteurs  de 
plufieurs  morceaux  qui  n’appartiennent  a 
aucune  des  Sections  dont  nous  avons  ren- 
du compte.  On  les  a claffés  fous  le  nom 
, de  Sujets  divers.  Ils  correfpondent  à quel- 
ques-uns des  objets  qui  nous  occupent 
maintenant  j tel  eft  un  difcours  de  fir 
Bunbury  fur  la  nécefiité  d’une  nouvelle 
police  fur  les  prifons.  Son  moyen  princi- 
pal eft  de  transporter  les  coupables  dans 
l’Afrique  ou  dans  les  Indes.  Ce  fl  la  loi 
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du  Talion.  Un  homme  trouble  la  fociété» 
il  eft  jufte  qu'il  en  foie  retranché.  Telle 
eft  la  Pétition  des  débiteurs  infolvables, 
au  nombre  de  cinq  mille  rempliiïant  les 
prifons  de  la  Capitale  , ôc  demandant  pour 
toute  grâce  , du  travail. 

Enfin  les  quatre  volumes  font  terminés 
par  des  Lettresde  differentes  Personnes  qui 
figureront  un  jour  dans  l’Hiftoire , 8c 
dont  il  eft  intérefiant  de  connoître  le 
caractère  &c  les  opinions  particulières. 

Ce  font  des  Lettres  , des  Généraux 
Gates , Burgoyne  , Washington  ; de  M.  le 
Comte  üEfiaing,  de  M.  le  Marquis  de  la 
Fayette  de  M.  de  la  Luyerne , de  M.  B. 
Franklin  , &c.  &c.  fur  des  fujets  qui  » 
pour  la  plupart , font  anecdotes.  Il  n’eft 
pas  difficile  de  voir  qu’une  collection  auffî 
variée , de  morceaux  auffi  piquans  , auffi 
rapprochés  de  nos  befoins,  ne  peut  qu’inf- 
pirer  un  vif  intérêt , Sc  former  un  véri- 
table Cours  de  droit  public.  On  a pour 
Profeileurs  des  hommes  de  la  plus  julle 
célébrité. 

Outre  cette  fource  d’inftmétions  , le 
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Lecteur  aura  fous  fes  yeux  le  portrait  des 
principaux  perfonnages  d’Angleterre  , le 
parallèle  des  Anglais  & des  Français  qui 
fe  font  diftingués  dans  la  même  carrière. 

La  Traduction  eft  fidele , & s’élève  avec 
les  originaux.  On  croit  fouvent  lire  des 
ouvrages  penfés  àc  écrits  dans  notre 
langue , tant  celui  qui  nous  enrichit  de 
ces  débats  Anglais  , a bien  faifi.  le  ton  de 
ceux  qu’il  naturalife  dans  nos  biblio- 
thèques. AI.  D.  L. 
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IMP  ORT  ANTE  S, 

TIRÉES  DU  PARLEMENT  D’ANGLETERRE, 


PREMIERE  SECTION. 

CONSTITUTION  BRITANNIQUE. 


Discours  de  fïr  John  Saint-Aubin  y dans 
lequel  il  s'efforce  de  prouver  combien  il  feroit 
important  de  rendre  au  peuple  fon  ancien  droit 
de  renouveller  fréquemment  les  parlemens . Les 
princes  qui  ont  agi  par  des  principes  contraires  y 
ont  été  les  tyrans  de  la  nation . L'auteur  de  cet 
éloquent  difcours  entre  y à ce  fujet  y dans  bien 
des  détails  injlruclifs . 

Le  13  Décembre  1732. 

M.  l’Orateur, 

La  matière  qui  fait  le  fujet  du  préfent  débat, 
eft  dune  telle  importance,  que  je  ferois  hon- 
teux de  retourner  vers  mes  éleéleurs,  fans  avoir 
Tome  /.  A. 
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auparavant  expliqué  de  la  maniéré  la  plus  claire  , 
autant  que  je  le  pourrai,  les  raifons  qui  m'ont 
détermine  a donner , fans  différer , mon  con- 
fentement  à l’objet  dont  il  eft  queftion. 

Le  peuple,  par  un  ancien  ufage , a un  droit 
inconteftable  de  renouveller  fouvent  les  parle- 
mens  j 8c  cet  ancien  ufage , nos  ancêtres  font 
confirmé  par  différentes  loix  qu’ils  ont  faites  a 
mefure  8c  autant  de  fois  qu’ils  les  ont  jugées  né- 
ceifaires  pour  appuyer  ce  privilège  eflentiel. 

Les  parlemens  étoient  généralement  annuels, 
8c  jamais  ils  ne  furent  prorogés  au  de-la  de  trois 
années,  jufqu’au  régné  remarquable  de  Henri  VIIL 
Ce  prince , monfîeur , infatiable  8c  immodéré 
dans  fes  defirs  déréglés  8c  dans  fes  volontés  ar~ 
bitraires,  étoit  impatient  de  toute  contrainte. 
On  le  vit  facrifier  les  loix  divines  comme  les  loix 
humaines , toutes  les  fois  qu’elles  parurent  s’op- 
pofer  à fon  avarice  8c  à fon  ambition.  Dans  cette 
vue,  il  introduifit  les  parlemens  de  longue  durée , 
fachant  bien  qu’ils  deviendroient  par  là  , un  inf- 
trument  à lui , 8c  propre  à fatisfaire  fes  deux 
Dallions.  On  fait  quelle  obéiflance  fervile  ces 
parlemens  portèrent  à toutes  fes  volontés  ab- 
folues. 

Si  l’on  paffe  au  régné  de  Charle  I,  il  faut 
avouer  que  ce  prince  avoit  un  cara&ere  bien 
différent,  Charles  avoit  un  fonds  naturel  de  vertu 
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3c  de  religion;  mais  vôtei  ce  qui  fit  fes  mal- 
heurs. De  miférables  flatteurs  abufant  de  fa  bonté 
naturelle  , lui  confeillèrent  de  négligêr  la  fré- 
quence des  parlemens.  Trop  docile  à res  leçons, 
3c  dans  tout  ce  qu’il  fit , conftamment  oppofé 
aux  fentimens  du  peuple  , le  roi  porta  fi  hatit 
les  prétentions  de  fa  prérogative  , que  pour  la 
reftteindfe,  là  chambre  des  communes  ufurpa 
ce  pouvoir  fatal  &:  indéterminé , qui  amena  la 
terrible  cataftrophe  où  périt  le  fouverain , 3c  qui 
en  même  temps  renverfa  toute  la  conftitution. 
C’eft  pour  nous , mônfieur , une  grande  leçon , 
qui  devroit  nous  apprendre  fans  doute , à ne  pas 
enivrer  la  couronne  avec  ces  complimens  ou- 
trés 3c  ridicules  d’un  nouveau  pouvoir;  comme 
en  même  têms , à ne  pas  refufer  au  peuple  les 
privilèges  qui  lui  appartiennent  par  un  ancien 
ûfage.  Nous  devons  au  contraire,  conferver  cetre 
balance  égale  3c  jufte  , qui  afliire  à la  nation 
& au  fouverain,  une  mutuelle  fécurité.  Tant 
que  cet  heureux  équilibre  fera  maintenu  exac- 
tement, il  rendra  notre  conftitution,  l’envie  8è 
l’admiration  du  monde  entier. 

D’après  le  régné  du  roi  fon  pere,  Charles  II, 
prit  à dégoût  les  parlemens,  3c  il  eut  fort  en- 
vie de  les  laifler  de  côté;  cetoit  un  projet  impra* 
ticable  : mais  de  fait,  il  parvint  à ce  but  ; car  i\ 
fe  créa  cet  éternel  parlement,  qui  par  fa  durée, 
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devint  pour  lui , comme  une  armée  de  vétérans 
exactement  difciplinés  , &:  fi  bien  dreffés  à toutes 
.fes  mefures , qu’ils  ne  connoifibient  pas  d’autres 
ordres  que  ceux  du  général  qui  les  tenoit  à fa 
folde.  Ce  fut  là  un  moyen  fur  8c  merveilleux 
pour  fubj uguer  la  nation. 

Comme  on  fait  que  dans  un  pays  libre,  fi  le 
pouvoir  abfolu  s’y  montroit  d’abord  trop  ouver- 
tement, il  révolteroit  les  efprits  , on  eut  foin 
de  féduire  le  peuple  avec  les  apparences  8c  avec 
les  formes  de  l’ancienne  conftitution  : mais  réel- 
itienr , elle  n’exiftoit  plus  que  dans  fon  imagina- 
tion ; car,  vrai  fantôme,  fans  fubftance  8c  fans 
réalité  , ce  corps  avoir  entièrement  perdu  fa  di- 
gnité , fon  autorité  8c  toute  fa  force  : c’étoit , 
en  un  mot,  ce  parlement  remarquable,  qui 
à jufte  titre,  mérita  d’être  appellé  le  parlement 
penfionné , 8c  qui  dans  la  fuite  , fut  fans  doute 
un  modèle  ttop  bien  copié  par  plufieurs  de  nos 
derniers  parlemens. 

Dans  le  tems  de  la  révolution  (i)  , le  peu- 
ple réclama  de  nouveau  , fes  anciens  privilèges  ; 
8c  comme  il  fortoit  d’éprouver  le  malheur  des 
longs  8c  ferviles  parlemens , il  fut  déclaré  qu’on 
le  renouvelleroit  fréquemment  ; mais  il  paroit 
qu’on  ne  faifit  par  d’abord  le  vrai  fens  de  cette 


(ï)  De  Jacques  Iî , déçrôné  par  Guillaume  III» 
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déclaration  : 8c  comme  dans  tout  nouvel  établif- 
fement  , l’intention  des  parties  n efi  jamais  allez 
clairement  expliquée  j depuis  ce  moment , les 
débats  ne  cefsèrent  point  entre  la  couronne  8c 
le  parlement  , jufqu’à  ce  qu  il  eut  obtenu  la  loi 

triennale* 

Le  préambule  de  cette  loi , fort  etendu  , eft 
plein  de  force  : 8c  1 on  remarque  dans  le  corps 
de  ce  bill , des  exprelîîons  qui  me  font  croire, 
que  bien  qu’il  n’eut  pas  eu  lieu  au  tems  de  la 
révolution , cette  loi  cependant  entendoit  8c  dé- 
clarait en  fuivre  le  premier  efprit  ; 8c  par-la  , 
repréfenter  en  partie  le  contrat  original  fur  lequel 
pofe  toute  la  bafe  de  notre  conftitution. 

Le  titre  de  fa  majefté  à da  couronne  , en 
émane  originairement  : 8c  fi  d’après  un  examen 
à cet  égard  , il  paroifioit  qu’on  s’en  fût  écarté 
en  quelques  points  , ces  écarts  feraient  autant 
de  larcins  injuftement  faits  a ce  titre  : 8c  j’ofe 
dire  à ce  fujet,  que  cette  chambre  qui  a déjà 
rendu  tant  de  fervices.  à fa  majefté , voudra  bien 
revenir  à ces  premiers  principes  de  notre  gou- 
vernement , pour  renouvelles  ce  titre , 8c  lui 
rendre  toute  fa  force. 

La  vrai  raifon  qu’on  aurait  d’abroger  la  loi  fep- 
tennale,  monfieur,  ferait,  jepenfe,  la  maniéré  dont 
elle  s’eft  introduite.  Le  peuple  dans  fes  craintes 
a fouvent  recours  aux  remedes  les  plus  défef- 
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peres , qui , fi  on  ne  les  détruit  pas  à propos , 
portent  en  fui  te  une  atteinte  funefte  à la  confti- 
tution  qn  ils  fe  propofoient  d’affermir.  Telle  eft 
la  nature  de  cette  loi  feptennale.  On  ne  voulut 
d’abord  que  l’oppofer  à un  mal  paflager-,  le 
mal  a cefle , mais  les  fuites  dangereufes  du  re- 
mede  fublîftent  toujours  ; car  il  a changé  i’ef- 
fence  des  parlemens  ; il  a étendu  leur  durée  au 
4e-là  du  terme  ordinaire;  & par  là,  il  a ap-r 
porté  avec  lui  la  contradiction  la  plus  injufte , 
je  veux  dire,  que  l’on  peut  en  toutes  circonC- 
tances , ufurper  le  privilège  du  peuple  le  plus 
eflentiel  8c  le  plus  inconteftable,  celui  de  fe 
choifîr  lui-même  fes  repféfentans  ; abus  d’une 
telle  confcquence  , d’un  effet  Ci  dangereux , qu’il 
feroit  honte  à notre  légiflation,  s’il  fubfîftoit 
aflez  long-tems  pour  paffer  à la  poftérité. 

Mais  puifque  voici  le  tems  où  il  eft  permis 
à la  vertu  8c  à l’efprit  patriotique  de  fe  mon- 
trer , faififfons  ce  moment  favorable  pour  ré-> 
voquer  ces  loix  qui  violent  & enfreignent  nos 
libertés;  8c  fufftituons-leur  d’autres  loix , eapa*« 
blés  de  rétablir  l’ancienne  vigueur  de  notre  conf* 
titution. 

La  nature  de  l’homme  eft  fl  perverfe,  que 
les  liens  de  toute  efpece  fe  relâchent  d’eux- 
mêmes  8c  perdent  toute  leur  force,  fî  on  ne  les 
refferre  fréquemment.  Par  cette  raifon  , les  par» 
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Jemens  de  longue  durée  deviennent  indépen- 
dans  du  peuple  ; & dès  qu’ils  le  font , il  s’en 
fuit  toujours  ailleurs  des  dépendances  les  plus 
funeftes. 

Les  parlemens  de  longue  duree  favorifent 
les  connivences  du  miniftre  avec  les  membres 
des  chambres } ils  lui  procurent  la  facilite  de 
pratiquer  avec  eux  différens  moyens  de  fe  les 
rendre  tout  dévoués  à fes  deffeins  , ce  qui  ne 
peut  être  que  \ ouvrage  du  tems. 

La  corruption  , par  elle-meme  eft  fi  baffe 
qu’elle  révolte  au  premier  abord  : rarement  on 
fe  rend  à la  première  tentative,  il  faut  de  longue- 
main  préparer  fes  batteries , il  faut  dreffer  fes 
pièges  de  loin  , pour  gagner  infenfiblement  les 
efprits  ; & ce  n’eft  quaprès  un  nombre  de 
combats  que  Ton  vient  à fe  foumettre.  J avoue 
qu’il  y a de  certaines  âmes  affez  lâches  pour  fe 
plonger  d’elles-mêmes  dans  la  fange  des  aftions 
les  plus  aviliffantes ; mais  la  plupart  des  hommes 
prennent  plus  de  précautions,  Sc  ne  cedent  que 
par  degrés  : un  ou  deux  ont  abandonne  leurs  dra- 
peaux dès  la  première  campagne , plufieurs  dans 
une  fécondé  } mais  le  plus  grand  nombre  qui 
n’a  pas  cette  difpofition  décidée  au  vice,  ne 
fe  rend  quaprès  une  troifieme  attaque. 

Par  cette  raifon , les  parlemens  de  courte- 

durée  ont  été  les  moins  fujets  à la  corruption  5 
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On  les  a comparés  pour  cela  à des  courants  d eau, 
gui  perdent  cle  leur  limpidité , à mefure  qu’en 
s écoulant  , ils  font  a une  plus  grande  diftance 
de  leur  fource. 

Je  m attends  qu  on  va  dire  que  la  fréquence 
des  parlemens  , eft  une  fource  de  nouvelles  dé- 
penfes  : je  penfe  precifement  le  contraire,  car 
je  crois  que  ce  feroit  le  vrai  moyen  de  remédier 
au  danger  de  la  vénalité  dans  les  élevions  , 
principalement  depuis  que  vous  y avez  pourvu 
par  une  loi  fage  , qui  coopère  à cette  ré- 
forme. 

D ou  peut  provenir  dans  les  élections  cette 
vénalité  dans  les  fufFrages  ? Ce  n’eft  point  de 
la  part  des  gentilshommes  des  provinces,  qui 
certainement  ont  éré  choilîs  fans  cette  influence. 
Cette  invention,  moniteur,  appartient  uniquement 
à d’indignes  & malheureux  miniftres , qui,  en 
différens  tems , 'ont  entraîné  les  princes  foibles 
dans  des  projets  tellement  défaftreux,  quils  au- 
roicnt  craint  de  fe  faire  appuyer  par  les  vrais 
reprefentans  du  peuple.  Les  longs  parlemens , * 
moniteur , ont  introduit  la  corruption , parce 
quiîs  etoienr  faits  pour  fe  vendre  chèrement. 

Les  gentilshommes  des  provinces  n’ônt  pas 
d autre  foutten  que  leur  fortune  privée,  qui 
n ont  point  le  but  mercena.re  de  ramper , ne 
peuvent  pas  venir  à bout  de  triompher  des 
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pratiques  de  la  cour  , dans  ces  tems  fur-tout 
où  le  tréfor  public  s’épuife  pour  acheter  les 
villes  & bourgs  qui  ont  le  droit  d’éleéHon,  Ces 
gentilshommes  peuvent  bien  faire  quelques  ef- 
forts,  mais  fans  fuccèsj  3c  le  tems  d’un  nou- 
veau combat  s’éloignant , ils  fe  découragent 
dans  cette  lutte  pour  le  bien  , ils  regardent 
leur  pais  comme  déjà  perdu , 3c  fe  retirent  de 
défefpoir  : le  défefpoir  produit  l’indolence  , dif- 
pofition  la  plus  propre  à l’efclavage  ; 3c  c’eft 
bien  ce  qu’entendent  nos  hommes  d’état,  qui 
ne  veulent  pas  réveiller  la  nature  de  cette  lé- 
thargie par  de  fréquentes  élections.  Ils  favent 
que  le  véritable  efprit  de  la  liberté  ( comme 
toute  autre  vertu  de  l’efprit  ) ne  peut  confer- 
ver  fa  vivacité  quautant  qu’on  la  tient  dans 
un  mouvement  3c  dans  une  adtion  continuels  j 
3c  qu’il  leur  eft  impolfible  d’alfervir  la  nation 
tant  qu’elle  fera  continuellement  fur  fes  gardes. 

Que  les  gentilshommes  des  provinces , en 
cherchant  des  occafions  fréquentes  de  fe  dis- 
tinguer , mettent  donc  de  la  chaleur  dans  la 
pourfuite  du  bien  public  , de  ils  feront  éclater 
ce  zèle  6e  ce  courage  qui  furmontent  a la  fin 
les  injuftes  influences  par  lefquelles  des  créatures 
de  la  couronne,  fans  être  feulement  connues  dans 
les  provinces  qu’elles  repréfentent  parviennent 
à fupplanter  des  perfonnages , qui  ayant  de  la 
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fortune  8c  un  grand  caradère,  demeurent  dans 
c es  mêmes  provinces. 

Je  n’avance  pas  cela  d’après  une  fimple  fpé- 
cularion  : j’habite  un  pays  où  cette  vérité  eft 
trop  connue:  j’en  appelle  à cet  égard,  à plu* 
lîeurs  membres  de  cette  chambre,  à un  plus  grand 
nombre  encore , qui  n’y  font  pas , 8c  qui  font 

* 

abfens  par  cette  raifon-là  même.  C’eft,  monfieur , 
un  vice  qui  depuis  long-tems  dévore  les  parties 
les  plus  vitales  de  notre  conftitution  : mais  j’ef- 
père  que  le  tems  va  venir  où  vous  fonderez  cette 
plaie  dans  fa  jufte  profondeur  : car  fi  un  miniftre 
parvient  à familiarifer  les  provinces  avec  la  vé- 
nalité , s’il  a la  lifte  de  fes  affidés  dans  fon  porte- 
feuille ; fi  avec  des  ordonnances  fur  le  tréfor 
royal , il  s’attache  ces  faux  repréfentans  du 
peuple  ; fi  ces  enfans  de  fes  intrigues  font  prêts, 
en  toutes  circonftances , à rapprocher  les  mefures 
les  plus  hétérogènes  de  fon  adminiftration  \ s’ils 
volent  & tournent  en  loix  les  rêves  les  plus 
ridicules  de  leur  digne  patron , fi  leur  principal 
objet  eft  de  maintenir  fon  defpotifme;  s’ils 
ofent  porter  à l’autorité  & à la  confiance  qui  eft 
due  au  parlement  les  coups  les  plus  terribles, 
en  accordant  au  roi  la  liberté  d’impofer  la 
nation  , fans  limites  8c  fans  autte  examen , 
ce  qui  feroit  la  maniéré  la  plus  dangereufe  de 
faire  fa  cour  à fa  majefté  : c’étoit  là,  dis-je. 
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k miférable  me  4e  la  Grande-Bretagne  , fans 
doute  le  peuple  auroit  le  droit  de  fe  plain- 
dre y mais  alors  les  portes  de  cette  chambre  , 
où  de  telles  plaintes  devroient  etre  entendues  } 
lui  ferpient  fermées  pour  toujours. 

Je  crains  que  la  maladie  de  1 état  ne  foit  d une 
nature  compliquée , & je  penfe  que  la  prefente 
motion  eft  fagement  dirigée  pour  en  eloigner 
d’abord  les  défordres  les  plus  confiderables.  Ren- 
dez au  peuple  fon  ancien  droit  de  renouveller 
fréquemment  les  parlemens,  c eft  le  vrai  moyen 
de  rétablir  l’autorité  déchue  des  deux  chambres , 
c’eft  le  moyen  de  mettre  notre  conftitution  en 
état  4 opère  elle-même  fa  propre  guérifon. 

Toutes  chofes  confédérées*  moniteur*  mon  avis 
eft  , que  je  ne  puis  mieux  exprimer  mon  at- 
tachement à fa  majefté  * ni  témoigner  plus  de 
zèle  pour  la  liberté  du  peuple  , pour  l’honneur 
& la  dignité  de  cette  chambre  , qu’en  appuyant 
la  motion  que  l’honorable  membre  vient  de 


On  peut  conclure  de  ce  difeours  que  les  ora- 
teurs Anglais , quoique  plus  exercés , ne  font  pas 
fupérieurs  aux  Français. 

On  ne  peut  trop  pefer  fur  cette  vérité  fonda- 
mentale , que  le  privilège  du  peuple  le  plus  ef- 
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fentiel  & le  plus  inconteftable  , eft  celui  de 
choifir  lui-meme  fes  repréfentans.  La  convoca- 
tion clés  états  de  1789  a été  trop  précipitée  , 
mal  organifée.  Des  choix  imparfaits  ont  con- 
duit infenfiblement  à la  défeétion  de  quelques 
membres , ôc  dès-lors  au  peu  de  confiance^ 
On  41e  peur  trop  applaudir  au  projet  de  re^ 
nouvel  1er  fréquemment  les  affemblées  nationales, 
moins  pour  prévenir  la  corruption  que  la  légéreté. 
O11  finiroit  par  regarder  cette  affemblée  comme 
un  diftriét  renforcé. 


Réplique  éloquente  de  Jir  ROBERT  IVALBOLE  3 
au  difcours  précédent . Elle  contient  des  détails 
ïnjlruclifs  fur  la  Conftitution  Britannique . L’ora- 
teur conclut  que  la  révocation  du  bill  feptennal 
feroit  dans  tous  les  tems  d’une  funefie  con - 
féquence . 

Du  13  Mars  1734. 

M.  le  Chancelier  de  l’Echiquier, 

C^)uoique  la  queftion  dont  il  s’agit,  ait  été 
déjà  très-amplement  combattue,  de  maniéré 
qu’il  refte  peu  de  chofe  à dire  à cet  égard , 
j’efpere  cependant  que  la  chambre  voudra  bien 
me  permettre  d’expofer  quelques- unes  des 


raifons  qui  me  portent  à être  contre  cette 
motion. 

Je  dois  obferver  en  général  que  les  perfonnes 
qui  ont  parlé  en  fa  faveur , fe  font  beaucoup 
trompées  par  rapport  a la  nature  de  notre  conf- 
titution.  Il  eft  certain  qu’elle  forme  un  gou- 
vernement mixte , & fa  perfeétion  confifte  en 
ceci , que  la  monarchie , l’ariftocratie  Sc  la 
démocratie  y font  mélangées , & pour  ainli 
dire  entrelacées  de  maniéré  qu’elles  nous  pro- 
curent tous  les  avantages  de  chacun  de  ces  gou- 
vernemens , fans  nous  expofer  aux  dangers  ni 
aux  inconvéniens  d’aucun. 

’ Le  gouvernement  populaire  , le  feul  dont  je 
veux  parler  ici,  eft  fujet  à bien  des  inconvé- 
niens. Ce  gouvernement,  en  général , trop  lent 
à en  venir  à fes  réfolutions , rarement  eft  alfez 
.prompt  à fe  décider , & allez  expéditif  à exé- 
cuter : il  eft  toujours  flottant  dans  le  parti  qu’il 
veut  prendre , & jamais  alluré  dans  les  mefures 
qu’il  a réfolu  de  fuivre.  Le  peuple  eft  de  plus 
expofé  à des  foulèvemens  , & continuellement 
déchiré  par  des  féditions  , par  des  frétions  , 
qui  le  mettent  en  butte  à fes  voifins  pour  en 
devenir  fouvent  la  proie  &:  la  viétime.  Par  toutes 
ces  raifons , nous  devrions  nous  garder  dans 
tous  les  réglemens  que  nous  projetons  concer- 
nant notre  conftitution,  de  préférer  trop  la  forme 
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de  gouvernement  qu’on  appelle  démocratique. 
Or,  à mon  avis,  c’eft  ce  que  fait  la  loi  trien- 
nale ; & ce  qui  arriveroit  encore  infailliblement, 
fi  cette  loi  étoit  rétablie* 

Il  eft  évident  que  les  élevions  triennales 
rendroient  notre  adminiftration  trop  lente  dans 
fes  opérations,  parce  qu’alors,  une  adminiftra- 
tion prudente  ne  fe  décidèrent  pas  dans  üne  affaire 
importante,  fans  avoir  âuparavant  étudié,  3c  le 
pouls  du  parlement , 3c  encore  celui  du  peuple  y 
3c  dès-lors , les  miniftres  travailleroieht  avec 
un  défavantage  certain  , je  veux  dire , que  les 
fecrets  de  l’Etat , ne  devant  pas  être  divulgué* 
d’abord , les  ennemis  des  miniftres  ( car  ils 
auront  toujours  des  ennemis  ) , auroient  la  faci* 
lité  d’expofer  au  peuple  leurs  mefures , de  les 
lui  rendre  défavorables , & pourraient  leur  ôp* 
pofer  des  nouvelles  élections , avant  qu’ils  euffêftt 
le  tems  de  juftifier  leurs  deffeins  3c  de  publier 
les  raifons  qui  prouveroient  la  droiture  3c  la  fa- 
geffe  de  leurs  entreprifes. 

On  fait  d’ailleurs,  monfièür,  par  l’eipérieftce  9 
que  dans  tout  pays , ce  qu’on  appelle  peuple , eft 
enclin  à s’écarter  trop  aifément  dans  les  fucdès, 
comme  à s’abattre  trop  facilement  dans  l’advet-* 
fité.  Voilà  ce  qui  le  rend  toujours  flottant  3c  in-* 
décis  dans  fes  opinions  par  rapport  aux 'affaires 
de  l’Etat , & ce  qui  fait  que  jamais  il  ti a long- 
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rems  une  même  maniéré  depenfer.  Or,  comme 
cerre  chambre  eft  généralement  choifie  par  la  voix 
libre  8c  impartiale  du  peuple,  quelle  reprcfente, 
fi  Ton  renouvelloit  fouvent  ce  choix  , nous  pour- 
rions nous  attendre  que  cette  chambre  feroit  flot- 
tante 8c  indécife , comme  1 eft  ordinairement  le 
peuple  ^ 8c  que  l’impoflibilué  ou  1 on  feroit  de 
régir  les  affaires  de  la  nation  , fans  le  concours  de 
cette  chambre , forceroit  les  miniftres  a fe  plier 
aux  circonftances , 8c  conféquemment  a tourner 
à tout  vent , comme  à changer  de  fyfteme 
aulîi  fouvent , 8c  avec  la  même  facilite  que  les 
efprits  du  peuple  auroient  pu  changet. 

La  loi  feptennale , monfieur,  ne  nous  expofe 
pointa  ces  défavantages,  parce  que,  fi  les  miniftres 
après  avoir  confulté  le  parlement  ( 8c  ils  le  peu- 
vent toujours  aifément  ) fe  décident  à quelque 
entreprife,  ils  ont  ordinairement  aflez  de  tems 
avant  que  les  nouvelles  éleélions  foient  venues  , 
pour  en  inftruire  le  peuple  d’une  maniéré  con- 
venable , 8c  pour  lui  faire  voir  la  droiture  8c  la 
fagelfe  de  leurs  opérations  , 8c  fi  le  peuple  quel- 
quefois montroit  mal  à propos  ou  trop  de  fierté 
ou  trop  de  découragement,  8c  fans  fujet,  vou- 
loir changer  d’avis , celui  qui  tient  le  timon  des 
affaires  de  l’Etat,  auroit  encore  alfez  de  tems 
pour  faire  revenir  les  efprits  de  leurs  injuftes  pré- 
ventions , avant  qu’une  éleélion  eût  lieu. 
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Quant  aux  féditions,  aux  factions,  Ion  con- 
viendra, moniteur,  que  dans  les  gouvernemens 
monarchiques  8c  ariftocratiques,  elles  proviennent 
ordinairement  de  la  violence  8c  de  l’oppreflion  ; 
mais  que  dans  un  Etat  démocratique , ce  qui 
toujours  les  occâlîonne , c’eft  la  trop  grande 
part  qu’on  laide  prendre  au  peuple  dans  les  af- 
faires * car,  dans  tout  pays  8c  dans  tout  gouver- 
nement , il  y a toujours  des  efprits  inquiets  8c 
remuans  , qui  dans  une  condition,  foit  baffe  > 
foit  élevée , ne  peuvent  jamais  refter  en  repos. 
Ces  hommes  faétieux  ont-ils  en  main  le  pou- 
voir , ils  n’en  ont  jamais  affez , à moins  qu  ils 
ne  voient  tout  ramper  fous  leur  delpotifme } 8c 
s’ils  ne  font  pas  en  place , ils  ne  fe  laffent  point 
d’intriguer  contre  ceux  qui  font  à la  tête  de 
l’adminidration  , fans  égard  ni  à la  juftice  ni 
aux  intérêts  de  leur  propre  pays.  Dans  un  gou- 
vernement populaire , des  tels  hommes  ont  trop 
d’avantages j ils  ont  des  occafions  trop  fréquentes 
d’échauffer  le  peuple , de  foulever  les  efprits , 
de  leur  infpirer  des  ' imprelîions  dangereufes 
contre  ceux  qui  gouvernent  les  affaires  publiques, 
de  provoquer  les  murmures  & les  mécontente- 
mens  de  la  populace,  mécontentemens  qui  fou- 
vent  éclatent  en  faébions  8c  en  féditions. 

Ce  feroit  donc  pour  nous , moniteur,  un  mal- 
heur fi  le  parlement  devenoit  annuel  ou  triennal  : 

des 
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des  élections  auffi  fréquentes  augmenteroient 
Je  pouvoir  du  peuple , de  maniéré  que  ce  pou- 
voir détruiroit  ce  mélange  égal  8c  falutaire  , 
cet  heureux  équilibre  qui  fait  la  beauté  8c  tout 
le  prix  de  notre  conftitution.  Notre  gouverne- 
ment , en  un  mot , deviendroit  abfolument  dé- 
mocratique , 8c  dès  lors  , infailliblement  il 
pencheroit  vers  la  tyrannie.  Or  pour  maintenir 
notre  conftitution  dans  toute  fa  force  , pour 
la  prémunir  contre  les  coups  de  defpotifme , 
nous  devons  conferver  cette  loi  par  laquelle 
notre  Conftitution  eft  parvenue  au  mélange  le 
plus  égal  , 8c  qui  fa  porté  à la  plus  grande  per- 
fection où  Jamais  elle  fe  foit  élevée  avant  que 
cette  loi  eut  lieu, 

Quant  à la  corruption,  à la  vénalité  : s’il  étoit 
poffible  d’affervir  par  une  voie  auffi;  baffe,  la 
majorité  des  électeurs  de  la  Grande-Bretagne  , 
pour  fe  choifir  des  fujets  capables  de  facrifier 
leur  liberté  ÿ s il  etoit  poffible  de  gagner  par 
de  tels  moyens  , la  majorité  de  cette  chambre 
pour  la  faire  confentirà  s’ériger  un  pouvoir  arbi- 
traire; j’avouerois  d’abord,  meilleurs,  que  les  mer- 
veilleufes  combinaifons  faites  par  les  membres 
de  1 oppofition  font  juftes  , 8c  que  leurs  réfukats 
font  exaCts  : mais  je  fuis  perfuadé  que  les  uns  8c 
les  autres  font  impoffibles. 

Comme  generalement,  les  membres  de  cette 
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chambre  font  8c  doivent  être  toujours  des  per- 
fonnes  diftinguées , qui  par  leur  fortune  Sc 
par  leur  caractère  repréfentent  dans  leur  pro- 
vince , eft-il  probable  qu’aucune  d’elles  pour 
une  penfion  ou  pour  une  place , s’engageât  à 
confentir  au  renverfement  de  la  conftifution 
Britannique  ; renverfement  qui  rendroic  tout  à 
fait  précaire  8c  incertain  ce  qu’elle  vient  d’obtenir 
Sc  même  toute  fa  fortune  ? 

Il  faut,  monfieur,  convenir  de  plus  par  rapporta 
la  vénalité  , que  le  prix  en  doit  haufier  ou  baif- 
fer  en  proportion  de  la  vertu  du  fujet  que 
l’on  veut  acheter  : il  faut  convenir  encore , que 
dans  cette  circonftance , le  cara&ère  qu’il  peut 
avoir,  Sc  que  l’efprit  patriotique  dont  il  peut 
être  doué  préfentent  de  nouvelles  difficultés  à 
vaincre.  Lorfque  les  droits  du  peuple  ne  font 
point  ouvertement  attaqués,  lorfqu’il  ne  voit 
pas  qu’aucun  danger  le  menace , quelques  élec- 
teurs, peut-être,  pour  un  préfent  de  dix  guinées, 
feront  portés  à voter  en  faveur  d’un  candidat 
plutôt  que  pour  un  autre;  mais  fi  le  parti  de 
la  cour  venoit  à empiéter  fur  les  droits  de  la 
nation,  la  nation  alors  reprendroit  bientôt  l’ef 
prit  qui  lui  convient  ; Sc  dans  cette  circonf- 
tance, je  fuis  perfuadé  qu’aucun  , ou  bien  peu 
même  de  ces  éleéteurs  que  j’ai  défignés , fe 
liilfcroient  corrompre  pour  voter  en  faveur  d un 
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partifan  du  Miniftere  : non  , monfieur  , ils  ne  le 
feroient  point,  s’agiroit-il  de  dix  fois  dix  gui- 
nées. 

Il  peut  y avoir  des  moyens  de  vénalité  dans 
la  nation , 8c  je  crains  bien  qu’il  y en  ait  tou- 
jours; mais  ce  n’eft  pas  une  preuve  que  des 
étrangers  (i)  ayant  eu  la  préférence  par  cette 
voie  : car  un  gentilhomme  peut  avoir  naturel- 
lement beaucoup  d’afcendant  8c  même  aflfea 
de  crédit  fur  fa  province  pour  pouvoir  l’obliger  à 
préférer  des  perfonnes  qu’il  lui  plaît  de  re- 
commander ; 8c  Ci  d’après  fa  recommandation , 
l’on  choifit  un  ou  deux  de  fes  amis  qui  fe 
trouvent  être  étrangers  à fon  bourg,  on  ne  doit 
pas  inférer  de-là  que  ces  étrangers  aient  été 
élus  leurs  répréfentans  , par  des  moyens  de 
corruption  8c  de  vénalité. 

Il  eft  bien  étonnant , monfieur,  que  l’on  donne 
à entendre  que  c’eft  avec  les  deniers  publics 
que  l’on  trafique  des  élections  ; il  eft , dis-je , 
furprenant  que  cette  aflfertion  foit  échappée  à 
des  membres  du  parlement,  qui  ne  peuvent 
ignorer  avec  quelle  difficulté  un  fchelling  forte 
de  la  caifle  ; combien  eft  exaét  l’emploi  du 
revenu  public  accordé  pour  une  année  , com- 
bien fcrupuleufement  ces  dépenfes  font  exa- 
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U)  Etrangers  k la  Province  éîe&ive. 
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mi  nées,  la  feflion  fuivante,  dans  cette  charnu 
bre , & encore  dans  l’autre  chambre,  s’il  lui 
prend  envie  de  fair^ùne  nouvelle  révifion  de 
ces  comptes. 

Quant  aux  gentilhom'mes  ici  en  place,  s’ils 
ont,  en  cela,  plufieurs  avantages,  en  pouvant 
compter  fur  quelque  chofe  de  plus  que  leur 
fortune  privée,  ils  ont  auffi  un  nombre  de  charges, 
étant  obligés  de  vivre  à Londres , eux  Sc  leur 
famille,  ce  qui  les  force  à une  dépenfe  beau- 
coup plus  confidérable  que  celle  des  perfonnes 
d’une  égale  fortune  , qui  vivent  dans  la  province. 
Cet  éloignement  leur  caufe  de  plus  , un  défavan- 
tage  évident , pour  foutenir  leur  influence  dans  la 
province.  Le  gentilhomme  de  province  au  con- 
traire , en  demeurant  au  milieu  de  fes  électeurs  , 
ôc  en  leur  achetant  pour  fa  famille  tout  ce  dont 
il  a befoin  journellement,  conferve  avec  ces 
éledfceurs  des  liaifons  Sc  une  correfpondance  fui- 
vie  , qui  n’exigent  aucune  dépenfe  extraordi- 
naire 5 pendant  que  celui  qui  vit  a Londres , n a 
pas  le  moyen  d’entretenir  une  correfpondance 
particulière  avec  fes  amis  de  province , fans 
y faire  deux  ou  trois  voyages  par  an,  le  plus 
fouvent  fans  autres  affaires  Sc  fans  autre  ob- 
jet , ce  qui  lui  devient  fort  onéreux  : d ou  il 
faut  conclure  , que  le  gentilhomme  ici  en  place, 
ne  peut  pas , meme  en  fept  ans , éviter  de 
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dépenfer  beaucoup,  dans  le  rems  d’une  nou- 
velle élection.  Et  je  fuis  réellement  convaincu , 
monfieur,  que  fi  jepouvois  ,dans  ce  moment,  dis- 
cuter à fond  le  fait,  il  vous  feroit  évidemment 
prouvé  que  nos  gentilshommes  ici  en  place  , 
font  réellement  moins  coupables  que  tous  autres 
de  corruption  à l’égard  de  leurs  électeurs. 

Que  l’on  puifTe  contefter , que  fouvent  le 
peuple  remue  ôc  fermente  fans  aucune  jufte 
raifon , voilà  ce  que  je  fuis  en  vérité  bien  fur- 
pris  d’entendre,  après  que  l’expérience  toute  ré- 
cente devroitnous  avoir  convaincus  du  contraire. 
Ne  /avons -nous  pas  quels  troubles  s’élevèrent 
dans  la  nation  vers  le  fin  du  dernier  régne 
de  la  reine  (i)  ? Peut-on  ignorer  quel  fatal  chan- 
gement fut  introduit  ou  du  moins  confirmé  dans 
les  affaires , par  une  nouvelle  éleâion , qui 
tomboit  dans  ces  tems  orageux?  Ignorons -nous 
combien  les  efprits  étoient  agités  lors  de  l’avé- 
nement  de  fa  majefté  (2)  à la  couronne,  Sc  que, 
fî  1 on  eut  affigné  une  éleétion  dans  ce  moment 
ou  les  efprits  étoient  échauffés , cette  éleélion 
auroit  eu  vraifemblablement  pour  la  nation  des 
fuites  au fli  funeftes  que  la  première  ? Heureufe- 
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(I)  La  reine  Anne. 
i1)  George  premier. 
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ment  ces  malheurs  fe  trouvèrent  prévenus  par 
cette  loi  même  qu’on  veut  abolir  aujourd’hui. 

Comme  donc,  par  la  fuite,  de  pareilles  emeutes 
peuvent  fe  renouveller  fouvent , je  dois  croire 
que  les  élections  fréquentes  font  dangereufes. 
Par  cette  raifon  , 8c  autant  que  mes  vues  peu- 
vent s’étendre  dans  l’avenir , je  pourrois  d avance 
aflurer  aujourd’hui,  que  je  regarderai  dans  tous 
les  tems  la  révocation  du  bill  feptennal  d une 
funefte  conféquence. 


Il  eft  extraordinaire  que  fir  Robert  W alpole 
ne  fafle  pas  attention  au  vice  fondamental  de 
fa  doétrine.  Il  raifonne  comme  fi  une  autre 
puilTance  que  celle  du  peuple  avoir  droit  de 
fixer  la  durée  du  pouvoir  confié  à fes  délégués. 
D’ailleurs , il  ne  détruit  pas  une  feule  des  raifons 
de  fon  adverfaire , 8c  les  craintes  qu’il  met  en 
avant  ne  peuvent  pas  entrer  en  balance  avec  les 
raifons  décifives  de  M.  de  St.-Aubin.  Quelque 
parti  que  l’on  prenne , la  lefture  de  femblables 
difeours  eft  eflentielle  avant  la  convocation  de  . 
la  fécondé  légillature. 
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Discours  du  Lord  Noël  Sommerset  j fur 
V origine  des  gouvernemens . Développement  de 
la  Conjlitution  Britannique  ; fes  avantages  fur 
tout  autre  gouvernement . Cette  Conftitution  ne 
peut  être  entamée  que  par  le  minifief e ; echec 
qui  la  menace  & quelle  doit  appréhender. 

Du  13  Février  1738. 

« 

T , e gouvernement  , moniteur  , eft  un  mal  : 
c’eft  la  nature  perverfe  de  quelques  hommes 
qui  leur  a fournis  tous  les  autres.  Le  genre 
humain , par  la  néceflité  de  garantir  fa  vie , 6c 
le  fruit  de  fes  travaux  contre  les  ufurpations 
d’hommes  injuftes  & portés  à la  rapine , a été 
obligé  de  fe  former  en  fociété , & de  promettre 
obéiflance  à des  magifirats  ; mais  fouvent , ce 
qui  navoit  été  établi  que  pour  protéger  cette 
fociété,  n’a  fervi  qu’à  l’opprimer;  6c  ce  qui 
auroit  dû  être  un  frein  pour  arrêter  le$  incli- 
nations criminelles  des  méchans,  n’a  fait  que 
fortifier  leurs  mains , 6c  garotter  celles  de  l’in- 
nocence. Pour  prévenir  ce  fatal  défordre , plu- 
fieurs  fortes  de  gouvernemens  furent  inventées, 
qui  peuvent  toutes  fe  rapporter  à ces  trois  : le  gou- 
vernement monarchique, l’ariftocratique  & le  dé- 
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mocratique;  car  toute  forme  de  gouvernement 
doit  etre  neceflairemênt  un  de  ces  trois,  ou  un 
mélangé  de  deux , ou  de  tous  les  trois  réunis. 

Il  a été  prouvé,  monfieur,  que  le  fouverain 
pouvoir , lorfqu’il  réfide , foit  dans  un  feul  mo- 
narque , foit  dans  un  nombre  de  nobles , dé- 
généré en  tyrannie.  Lorfqu’il  appartient  au 
peuple , il  n’eft  guères  poffible  de  l’empêcher 
de  courir  vers  l’anarchie  ; 8c  fon  premier  pas 
ordinairement  tend  à la  tyrannie  monarchique 
ou  ariftocratique  , principalement  fi  ce  peuple 
efi  nombreux,  8c  fi  fes  domaines  font  étendus . 
Les  légifiateurs  par  cette  raifon  , 8c  pour  obvier 
à ces  inconvéniens , fe  font  efforcés  d’imaginer 
une  grande  diverfité  dans  ces  mélanges  ; mais 
de  tous  ces  rapprochemens  qu’on  a pu  com- 
biner, aucun  je  penfe , ne  donne  un  gouverne- 
ment meilleur  8c  plus  durable,  qu’un  égal  mé- 
lange de  ces  trois  gouvernemens. 

Je  ne  déciderai  pas  comment  les  Germains  ~ 
nos  ancêtres,  adoptèrent  d’abord  cet  heureux 
rapprochement  ; je  n’avancerai  pas  qu’il  ait  été 
le  fruit  de  l’expérience  ou  de  leur  fagacité  natu- 
relle. Mais  d’après  les  plus  anciennes  notions  de 
leur  hiftoire , il  efl  confiant  qne  tel  paroît  avoir  été 
la  première  forme  du  gouvernement  établi  parmi 
eux.  Le  fouverain  pouvoir  réfidoit  toujours  dans 
une  affemblée  compofée  de  leur  roi  ou  de  leur 
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vénérai , des  nobles  ou  des  chefs  des  familles  , 
6c  du  peuple  ou  des  foldats.  Toutes  les  affaires 
importantes  étoient  examinées  Sc  terminées  dans 
ces  aftemblées  générales.  Le  prince  Sc  les  nobles 
en  propofoient  le  fujet , prenoient  un  parti  : 
Sc  c’étoit  le  peuple  qui  confentoit  ou  qui  de- 
fapprouvoit.  L’autorité  Sc  les  privilèges  de  ces 
trois  pouvoirs  légiflatifs , peut-être  ne  furent 
pas  d’abord  aufïî  diftinétement  détermines  qu  ils 
le  font  aujourd'hui,  par  notre  conftitution ; ou 
s’ils  le  furent,  il  n’en  eft  pas  parvenu  de  con- 
noiffance  certaine  jufq  u’à  nous.  Au  refte,  il  eft 
évident  que  le  même  efprit  qui  a fondé  notre 
conftitution , étoit  le  même  qui  domina  dans 
la  forme  de  leur  premier  gouvernement;  Sc 
ce  même  efprit  fe  fait  toujours  remarquer  depuis 
le  commencement  de  notre  hiftoire  jufqu’à  nos 
jours. 

Je  vois  en  effet,  moniteur,  que  l’efprit  de 
ce  gouvernement,  dans  la  forme  de  notre 
Conftitution  Britannique , fut  un  mélange  égal 
de  monarchie , d’ariftocratie  Sc  de  démocratie  ; 
de  maniéré  que  chacun  de  ces  trois  pouvoirs 
légiflatifs  fervît  aux  deux  autres  de  contrepoids , 
Sc  que  tous  trois  puffent  fe  foutenir  dans  une 
parfaite  égalité  Sc  dans  une  même  indépen- 
dance. Quon  ne  s’écarte  point  de  ce  plan , Sc 
chacun  de  ces  trois  corps  fera  toujours  la  fauve- 
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girde  de  notre  conftitution  & du  peuple,  contre 
la  violence  & 1 oppreflion  des  deux  autres  pou- 
voirs reunis  ou  féparés.  Si  le  roi  vouloir  s’em- 
parer de  toute  la  puilïance  ; 8c  conjointement 
avec  fes  miniftres , s’il  tentoit  d’opprimer  la  na- 
tion j les  deux  chambres,  fans  doute,  fe  réu- 
• • 

mroient  pour  s’oppofer  à ces  tentatives.  Si  la 
chambre  des  pairs  afpiroit  à une  autorité  fou- 
veraine  8c  arbitraire,  certainement  le  roi  8c 
les  communes  fe  joindroient  enfemble  contre 
les  pairs.  Si  les  communes , au  contraire , comme 
il  eft  déjà  arrivé  j vouloient  dominer  fur  le  roi 
& la  chambre  des  lords  j ces  deux  pouvoirs  fe 
reuniroient  infailliblement  à leur  tour  , 8c  une 
diflolution  du  parlement  & une  nouvelle  élec- 
tion fauroient  bientôt  prévenir  une  fatale  cataf- 
trophe.  Encore  une  fois , quand  bien  meme  , 
dans  ce  corps  légiflatif , deux  de  fes  membres 
réunis  trameroient  enfemble  laflervifleinent  de 
îa  nation,  ils  ne  pourraient  parvenir  à ce  but, 
fans  la  concurrence  du  troifieme  ; 8c  ce  troi- 
fîeme,au  contraire,  avec  l’afliftance  du  peuple, 
viendrait  a bout,  non-feulement  de  renverfer 
leur  projet,  mais  encore  d’en  punir  les  auteurs* 
Audi,  monfieur,  tant  que  notre  conftitution 
ne  fera  point  entamée,  tant  que  les  trois  pou- 
voirs conftitutifs  demeureront  toujours  dans  la 
forme  de  notre  gouvernement , égaux  8c  indé- 
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pendans , le  peuple  ne  pourra  jamais  être  op- 
primé , ni  voir  s’élever  & s’établir  le  pouvoir 

arbitraire.  f t 

On  en  doit  conclure , que  par^  notre  feule 

conftitution , confidérée  en  elle-même  , s il  ne 

s’y  joint  pas  quelque  mauvaife  influence , nous 

n’avons  rien  à appréhender*,  & que  unique 

chofe  à craindre,  feroit  fa  diflblution.  Par  cette 

raifon , nous  devons  effentiellement  y veiller , 

& nous  garantir  avec  foin  de  toutes  les  pratiques 

qui  pourraient  la  détruire.  Les  feuls  moyens 

par  lefquels  cette  conftitution  pourrait  l’être , & 

conféquemment  les  feuls  malheurs  dont  nous 

avons  k nous  préferver , c’eft  qu’un  des  trois 

pouvoirs  de  ce  corps  légiflatif  ne  parvienne  a 

gagner  les  deux  autres  ; ou  , que  l’un  des  trois , 

par  la  diflblution  ou  par  la  difcontinuation  des 

deux  autres,  ne  devienne  allez  puiflant  pour 

s’emparer  de  l’autorité  fouveraine  & abfolue. 

Comme  le  droit  de  convoquer , de  proroger , 
de  difloudre  les  parlemens  appartient  à la  cou- 
ronne, comme  la  partie  exécutrice  de  nos  loix 
lui  appartient  encore , & aujourd  hui  plus  plei- 
nement & avec  beaucoup  plus  d’extenfion  que 
dans  la  première  forme  de  notre  conftitution  ; 
comme  fa  majefté  eft  allurée  pour  la  vie  d’un 
revenu  , certainement  très-confldérable  , je  ne 
penfe  pas  qu’on  ait  à craindre  que  l’une  des 
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tieux  chambres  fe  rende  afTez  redoutable  pour 

affervir  l’autre,  & pour  dominer  le  roi.  C’eft 

pourquoi  nous  n’avons  pas  aujourd’hui  à redouter 

que  l’une  des  deux  chambres  envahilTe  la  puif- 

fance  des  deux  autres  corps , comme  la  nation 
la  déjà  vu. 

Mais,  monlieur , à mon  avis,  ce  qui  eft  à crain- 
dre aujourd  hui,  le  voici  : c eft  que  la  couronne 
ne  vienne  a bout  de  gouverner  defpotiquement  à 
fon  gré  les  deux  chambres  du  parlement , de 
maniéré  a les  rendre  dépendantes  du  roi  ou 
plutôt  de  fes  miniftres;  Oui , je  le  déclare  hau- 
tement , nous  fommes , à cet  égard , réduits  à 
une  telle  extrémité , qu’il  ny  a que  la  lagelîe 
* reconnue  de  fa  majefté,  que  fa  juftice  Sc  fa 

modération  qui  puifïent  nous  préferver  de  ce 
danger. 

^ Oui , je  lavoue  , j’ai  une  fi  mauvaife  opi- 
nion de  l’efpèce  humaine , que  je  crois  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  prêt  à facnfier  le 
bien  public  à leur  intérêt  particulier , fouvent  à 
un  chétif  avantage  perfonnel , principalement 
s ils  le  peuvent  lans  s expofer  en  même-temps 
a des  reproches  ou  à l’infamie.  Voilà , je  fuis 
fâche  de  le  dire , ma  façon  de  penfer  du  plus 
grand  nombre  des  hommes.  D’après  cette  opi- 
nion , lorfque  je  confidere  les  fommes  conûdé- 
rables , & la  multitude  des  places,  des  polies. 


Britannique.'  19 

des  emplois  en  tout  genre  & de  différente  im- 
portance , dont  la  couronne  difpofe  journelle- 
ment’ & combien  encore  un  nombre  de  lois 
pénales  nouvellement  établies  ont  accru , ont 
étendu  ce  pouvoir  ; je  tremble  que  fa  majeftc 
ne  laide  fes  miniftres  employer  tous  ces  avan- 
tages pour  intriguer , pour  acheter  des  votes  aux 
élections  , ou  même  dans  le  parlement , qui 
rendroient  bientôt  la  couronne  maîtrelTe  de 
gouverner  les  deux  chambres  ; & fi  les  votes 
aux  élections  ou  dans  le  parlement,  par  des 
moyens  de  corruptions , vendent  a fe  répéter 
fréquemment,  la  fréquence  de  ce  crime  pa- 
roîtroit  le  juftifier  , & la  multitude  des  cou- 
pables fembleroit  étouffer  le  reproche  que  s at- 
tire aujourd’hui,  à jufte  titre,  une  pratique  aufîï 

infâme. 
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Discours  de  M.  William  Pütteneÿ  j dans 

lequel  il  foutient  qu un  honnête  homme  eft  forcé 
de  voter  différemment  fuivant  la  fituation  des 
affaires  j fa  confcience  & les  circonftances  qui 
changent  les  chofes  ; que  pour  lui  il  ne  connoit 
ni  gouvernement  ni  principes  que  ceux  qui  le 
rendent  libre . 

Le  3 Février  1738. 

J e penfe , monfieur  , qu’un  honnête  homme 
qui  vote  fuivant  que  la  fituation  préfente  des 
affaires  le  demande  , ôc  d’après  les  lumières  de 
fa  propre  confcience , s’il  voit  changer  les  cir- 
conftances qui  l’année  précédente  l’avoienc  dé- 
terminé à fon  avis , ou  s’il  s’apperçoit  qu’il 
s’eft  trompé  dans  la  maniéré  de  les  avoir  fai- 
lles \ je  dis  3 monfieur  , que  toujours  honnête 
homme  dans  l’un  ôc  l’autre  cas , il  fera  dans  la 
préfente  feffion  d’un  avis  directement  contraire 
à celui  de  la  feffion  précédente. 

Si  jamais  j’ai  voté  pour  une  armée  fur  pied, 
dans  un  tems  de  paix,  c’écoit , monfieur,  lorf- 
que  ma  confcience  me  difoit  que  la  conferva- 
tion  de  nos  libertés  l’exigeoit.  Mais  quoique 
j’aie  été  perfuadé  qu’il  étoit  néceffaire  alors  de 
la  garder  fur  pied  pendant  une  année il  ne 
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s’enfuie  pas  que  j’agifte  d’une  façon  contradic- 
toire , fi  je  ne  fuis  pas  aujourd’hui  pour  que 
cette  armée  foit  perpétuelle.  Ainfi , monfieur  > 
quoiqu’un  membre  du  parlement , dans  toutes 
les  circonftances , ait  toujours  ete  de  1 avis  du 
miniftère  ; quoique  , durant  toute  fa  vie  , il  ait 
toujours  paru  conftamment  attache  a fon  parti , 
cependant  il  ne  doit  jamais  craindre  ni  rougir 
de  lui  être  oppofé , du  moment  que  fon  propre 
jugement  ou  la  fituation  des  chofes  a pu  chan- 
ger : non  , monfieur  , ce  n’eft  pas  la  agir  fur 
d’autres  principes  que  ceux  d’un  homme  hon- 
nête & qui  aime  fon  pays.  Or  , comme  toute 
diftin&ion  de  Wigs  & de  Torys  eft  abfolument 
abolie  aujourd’hui , j’efpere  voir  que  notre  na- 
tion ne  connoîtra  plus  d’autres  dénominations  ni 
de  partis  que  ceux  de  la  cour  8c  de  l’oppofition. 

L’honorable  membre  parle  beaucoup  d’éta- 
blilfement,  de  gouvernement , d’adminiftration  : 
pour  moi , monfieur , je  ne  connois  ni  d’établif- 
fement , ni  de  gouvernement  , ni  d’adminiftra- 
tion qu’il  faille  maintenir , que  pour  la  confer- 
vation  des  libertés  du  peuple  : car  je  ne  m’em- 
barrafife  point  du  tout  quel  nom  porte  le  prince 
fous  lequel  je  dois  être  efclave  , s’il  a le  nom 
de  Thomas,  de  Jacques  ou  de  Richard j mais 
ce  dont  je  fuis  certain,  c’eft  que  jamais  je  ne 
ramperai  fous  un  George. 


Discours  éloquent  & énergique  de  M.  S AU  us. 
Avantages  de  la  Conjlitution  Britannique  fur 
les  monarchies  ahfolues.  Accufation  contre  un 
minifire  préfent  à la  chambre  ( fie  Robert 
Walpole),  & dénonciation  au  parlement  de. 
fes  torts  3 malverfations  3 crimes  & attentats. 
Projet  d’une  adrejfe  au  roi  y qui  fupplie  fa 
majefté  d’éloigner  de  fes  confeils  ce  minifire  y 
qui  y tout' couvert  de  rubans  y de  tributs  3 de 
dignités  y ne  peut  dans  fa  place  faire  aucun 
bien  y parce  qu’il  n’a  point  la  confiance  de 
la  nation  qui  le  détefie  & qui  le  méprife. 

Du  1 6 Avril  1740- 
M.  l’Orateur, 

JÎjntre  plufieurs  prérogatives  attachées  a notre 

heureufe  conftitution,  il  y en  a une  également 

avantageufe  au  roi  & à la  nation  : ceft  cette 

méthode  invariable , établie  par  la  loi  , qui 

autorife  le  peuple  à réclamer  contre  les  injul- 

tices , & à porter  à fon  fouverain  fes  plaintes , 

3c  meme  fes  avis , foit  contre  les  mefures  qu  il 

fuit , foit  contre  les  perfonnes  qu’il  emploie. 

Dans  les  monarchies  abfolues , le  peuple  peut 

fournir 
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foaffnv  8c  fe  plaindre  ; mais  fi  fes  fouffrances 
font  publiques,  fes  plaintes  doivent  être  cachées. 
Dans  ces  monarchies,  1 on  ne  doit  pas  plus  mur- 
mmer  contre  les  miniftres  8c  leurs  operations 
que  contre  le  roi  même:  ou  fi  l’on  s’avife  de 
le  faire,  le  petit  nombre  des  perfonnes  qui  ofenc 
le  tenter,  deviennent  bientôt  vidâmes  d’une  telle 
imprudence,  8c  leur  perte  eft- affinée.  C’eft  un 
grand  malheur  pour  le  peuple  , lequel  eft  la 
caufe  d une  infinité  de  févéres  punitions  , 8c  fou- 
vent  de  cruelles  tortures.  C’eft  également  un 
malheur  pour  le  monarque,  comme  pour  la  na- 
tion qui  gémit  fous  fa  verge  defpotique  ÿ car 
le  prince  n ayant  pas  de  moyens  de  s ’inftruire  des 
torts  minifteriels , continue  d’employer  les  mêmes 
perfonnes  & fuit  les  mêmes  mefures,  jufqu’à 
ce  que  le  mécontentement  tiniverfel  éclate  par 
un  foulevement  général , qui  enveloppe  à la 
fois  fous  les  mêmes  ruines,  le  miniftre  8c  le 
fo  uverain.  Cette  populace  n’eft  pas  en  état  de 
faire  attention  , 8c  s’en  embarrafle  peu  , fi  les 
vues  du  prince  font  droites , ou  s’il  eft  trompé 
par  fon  confeil  : 8c  le  defpote  , 8c  fouvenc  toute 
fa  famille , font  renverfés  par  un  torrent  quon  ne 
peut  plus  arrêter , & ils  font  facrifiés  au  ref- 
fentiment  de  cette  populace  offenfée. 

C eft,  monfieur,  ce  qui  ne  peut  jamais  arriver 

dans  ce  royaume  , tant  que  le  roi  crée  des  parle- 
Tome  /,  c' 
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mens  pour  (léger  dans  la  règle , 8c  avec  la  liberté 
qui  leur  appartient  9 tant  que  ces  parletnens  s ac- 
quittent fidèlement  de  ce  qu’ils  doivent  a leur 
roi,  à leurs  cdnftituarls*  & à leurs  pays*  Commè 
membres  de  cette  chambre , nous  fommes  obli- 
gés , monfieur  » de  préfenter  à fa  majefte  , ae  h 
part  du  peuple  , non-feulement  fes  plaintes , mais 
encore  fes  fentimens  fur  les  mefures  quelle  fuit, 
& fur  les  perfonnes  qui  la  confeillent  & qu  elle 
emploie  dans  la  partie  exécutrice  du  gouverne- 
ment. Audi , tant  qu’il  exiftera  un  parlement , 
& qu’il  remplira  fon  devoir , il  ne  peut  pas  s éle- 
ver un  mécontentement,  que  fa  ttiajefté  ne  foit 
informée  d’où  il  provient , & des  moyens  d y 
remédier.  Si  des  motifs  perfonnels  nous  re- 
tiennent lâchement,  nous  en  empêchent,  ou 
nous  font  feulement  différer  de  porter  ces  repré- 
fentations  à fa  majefté,  nous  abandonnons 
dans  cette  circonftance , nous  trahiffons  noae 
devoir  envers  la  patrie  & nos  conftituants -,  8c 
nous  manquons  en  même  tems  à la  loyauté  due 
à notre  fouverain. 

Voici , monfieur , mon  avis*  qui  doit  être  ce  ui 
de  quiconque  a une  parfaite connoiflancede 
conftitution  j connoiffance  qui  m empêche 
différer  davantage  la  motion  par  laquelle  K c°n 
cluerai  ce  que  j’ai  à dire  à cet  egard.  Je  crois  ? 
monfieur,  qu’il  n’y  a perfonne  ici  qui  puifleiguo- 
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rer  que  les  mefures  de  notre  gouvernement  au 
dedans  & au  dehors , les  années  dernieres , ont 
été  défavantageufes  à la  plus  grande  partie  de 
la  nation  : je  pourrais  dire,  prefque  à tout  indi- 
vidu , ( j’en  excepte  les  auteurs  & fauteurs  de 
ces  maux  ).  Je  crois , moniteur , qu’il  n’y  a pas  un 
membre  de  cette  chambre  , s’il  veut  dire  franche- 
ment ce  qu’il  penfe , qui  n’avoue  qu’un  feul 
homme  dans  l’adminiftration , elt  univerfelle- 
ment  regardé , & eft  en  effet  le  feul  confeiller , 
le  feul  promoteur,  & le  premier  auteur  de 
tous  c es  defcrdres.  C eft  dans  les  maifons  comme 
fur  les  toits  le  bruit  général,  aulîi , lui  feul  eft-il 
en  butte  aux  mécontentemens , aux  reproches 
8c  à toutes  les  malédictions  du  peuple.  Le  peu- 
ple a fouffert,  il  fe  plaint  du  paffé  & du  préfent, 
8c  il  ne  peut  efpérer  de  foulagement  pour  l’avenir, 
tant  qu’il  verra  ce  même  homme  avoir  quelque 
part  au  confeil,  ou  dans  le  maniement  des  af- 
faires. Voilà,  monfieur,  les  fentimens  du  peuple 
a cet  égard , dont  en  honneur  & par  notre  de- 
voir, nous  fommes  obligés  d’informer  fa  majefté  • 
ôc  la  vraie  maniéré  de  le  faire,  comme  l’exige 
notre  conftitution , c’eft  de  préfenter  à fa  majefté 
une  adrefte  qui  éloigne  ce  miniftre. 

Si  le  mécontentement  général  ne  s’étoit  élevé 
que  depuis  peu , fi  ces  plaintes  n’étoient  point 
appuyées  fur  des  raifons  folides  & juftes , j’aurais 
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attendu*  monlîeur,  qu’elles  fefuffent  diffipées  * &C 
je  les  aurois  jugées  indignes  de  l’attention  du  parle- 
ment ; mais  puifaue  dès  leur  commencement  elles 
ont  été  trop  bien  fondées,  puifqu’elles  durent 
depuis  tant  d’années , ôc  que  chaque  année  , par 
la  conduite  confiante  du  miniftre,  elles  acquièrent 
de  nouvelles  forces,  j’attendois  toujours  qu’un 
autre  membre  plus  capable  que  moi  de  donner 
du  *poids  à ce  qu’il  propofe  , fe  fût  chargé  de  la 
préfente  motion  : comme  donc  jufqu’à  ce  mo- 
ment, perfonne  ne  s’eft  préfenté  dans  cette  vue, 
comme  nous  voici  d’ailleurs  â la  derniere  fef- 
fion  de  ce  parlement,  je  ferois  fâché  qu’il  prit 
fin , avant  de  répondre  aux  defirs  du  peuple  , 
qui  â cet  égard , font  j uftes , bien  fondés  ôc  con- 
formes aux  principes  de  notre  gouvernement. 
Jefpére , que  l’on  ne  me  faura  pas  mauvais  gré 
de  hazarder  ce  que  je  penfe  être  de  mon  devoir, 
comme  membre  de  cette  chambre,  & comme 
attaché  à fon  heureufe  conftitution. 

J’en  ai  dit  affez , moniteur,  pour  qu’on  ne  puiffe 
pas  fe  méprendre  fur  la  perfonne  que  je  déligne  ; 
ôc  je  fuis  affiné  que  chacun  reconnoît  l’hono- 
rable membre  qui  eft  au  parquet  , affis  devant 
moi  : vous  voyez  tous  qu’il  le  prend  aulîi  pour 
lui-même , ôc  qu’il  ne  s’y  méprend  point. 

Non;  je  ne  crois  pas  qu’il  fe  foit  jamais  eleve 
contre  un  miniftre  , dans  ce  royaume , un  fou- 
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lévetnent  plus  général,  ni  qui  ait  duré  plus  long- 
rems;  & Ton  peut  dire  que  cette  perfévérance 
dans  le  mal , eft  une  preuve  trop  manifefte  de 
la  perte  de  la  liberté  dans  notre  gouvernement  : 
car  un  peuple  vraiment  libre  ne  veut,  ni  ne  peut 
être  gouverné  par  un  miniftre  qu’il  détefte  & 
qu’il  méprife. 

En  ne  propofatit  qu’une  adrelTe  qui  l’éloigne 
des  confeils  de  famajefté,  je  ne  vois  point  de 
nécefiité  de  le  charger  d’aucun  crime.  Il  a déplu 
au  peuple  , de  le  peuple  a de  j uftes  foupçons  fur 
fa  conduite  : en  voilà  allez.  C’eft  un  fujet  bien 
fondé  d une  pareille  adrelTe  , & une  caufe  fufiî- 
faute  de  leloigner  du  miniftere  ; par  la  rai  fou 
qu’un  fouverain  dans  ce  royaume,  ne  doit  point 
fe  fervir  d’une  perfonne  défagréable  à toute  la 
«ation;  & quand  un  miniftre  eft  détefté  à ce 
point , notre  devoir  eft  d’en  inftruire  fa  ma- 
jefté , afin  qu’elle  puilfe  donner  fatisfaétion  à 
fon  peuple  , par  la  difgrace  d’un  tel  homme. 

Au  refte,  monfieur , je  ne  porte  point  d’accufa- 
tion  particulière  d'aucun  crime  contre  lui  dans  ce 
moment  ; je  demande  feulement  qu’on  examine 
fa, conduite,  qui  montrera  que  les  mécontente- 
mens  du  peuple  ne  font  pas  fans  fondemens  ; 
8c  s’ils  font  vrais  , fi  ce  dont  il  eft  généralement 
accu fé  eft  prouvé,  on  avouera  que  les  moyens 
par  lefquels  il  eft  monté  aux  premières  places 
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qu’il  a occupées  jufqu’ici , ne  pouvoient  que 
révolter  tous  les  honnêtes  gens.  On  l’accufe 
d’avoir  fait  ôc  défait  le  trop  fameux  contrat  de 
banque  ; d’avoir  mis  à couvert  d’un  jufte  châti- 
ment des  gens  , qui , par  des  pratiques  indignes 
ôc  ufuraires , ont  trahi  la  confiance  qu’ils  avoient 
captée  par  leur  projet  de  la  compagnie  du  Sud , 
Sc  qui  ont  ainfi  ruiné  une  multitude  de  fa- 
milles • d’avoir  fait  un  chaos  de  la  juftice , en 
foumettant  â une  punition  trop  févère  les  moins 
coupables  , pour  fauver  les  criminels  les  plus 
odieux  : on  lui  reproche  d’avoir  cédé  à cette 
compagnie  du  Sud  , fept  millions  fterlings 
qu’elle  s’étoit  obligée  elle-même  de  payer  au 
public  , & d’avoir  abandonné  une  grande  partie 
de  cette  fomme  à d’anciens  a&ionnaires  qui 
n’avoient  nullement  foufFert  de  cette  entre- 
prife. 

Voilà  par  quels  dégrés  il  eft  monté  au  minif- 
ftere,  ôc  vous  conviendrez  qu’ils  ne  pouvoient 
que  prévenir  contre  fon  élévation  , Ôc  infpirer 
d’avance  l’effroi  de  fon  adminiftration.  Voila, 
monfieur  , par  quelles  voies  il  eft  entre  contre 
le  vœu  général  de  la  nation , Ôc  je  puis  vous 
affiuer  , que  les  mefures  qu’il  a prifes  depuis, 
n’ont  pas  été  pour  lui  faire  recouvrer  fon 
amour  Sc  fon  eftime.  Il  a pourfnivi  comme  il 
a commencé,  opprimant  l’innocent , trompant 
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les  crédules , fouvent  les  coupables  , épuifant 
le  tréfor  public,  ôc  attaquant  les  libertés  du 
peuple.  Je  pourrois  prouver  tout  cela  depuis 
fon  premier  pas  dans  l’adminiftration  jufqu’à 
ce  jour  , mais  je  me  bornerai  à quelques  arti- 
cles les  plus  remarquables. 

J’obferverai  en  général  , que  par  Tes  con- 
feils  & par  fon  influence,  on  a toujours  main- 
tenu fur  pied  une  armée  plus  confidérable  que 
ne  l’exigeoit  la  fureté  du  gouvernement , contre 
les  principes  de  notre  conftitution,  & de  plus, 
que  cette  armée  a été  fouvent  augmentée  fans 
fujet  ; que  plufieurs  efcadrons  ont  été  équipés 
aux  frais  confidérables  de  la  nation , pour  gêner 
notre  commerce,  fans  aucune  raifon  d’ailleurs, 
êc  vifiblemenr  fans  delfein  de  s’en  fervir  contre 
l’ennemi,  ou  en  faveur  de  nos  alliés.  Je  me  plains 
de  ce  que  tous  les  moyens  propofés  dans  le  cours 
des  années  dernieres , pour  la  fauve-garde  de 
notre  conftitution,  contre  l’ennemi  le  plus  à 
craindre , la  corruption  , ont  été  rejettés  & 
rendus  fans  effet , par  fes  mefures  3 tandis  que , 
d’un  autre  coté,  plufieurs  loix  pénales  ont  paflfé  , 
qui  ont  réduit  un  grand  nombre  des  fujets  de 
fa  majefté  à devenir  les  viéHmes  du  pouvoir 
arbitraire  d’un  miniftre  ôc  de  fes  créatures.  * 

Je  puis  avancer  qu’il  n’y  a pas  un  article  des 
dépenfes  publiques  qui  ne  foit  augmenté  par 
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une  nouvelle  création  d officiers  inutiles  , que 
toute  revifion  & recherches  d’ufage  , fur  le  manie- 
ment des  deniers  publics  , ont  été  prévenues  ou 
arretces  ; que  les  votes  de  crédit  (i)  à la  fin 
d une  feffion  du  parlement , qui  toujours  avoient 
ete  regardés  d’une  conféquence  très-dangereufe , 
font  devenus  fi  fréquens,  qu’il  s’eft  pafte  peu 
de  feffions  fans  vote  de  ce  genre;  que  la  fomme 
de  la  lifte  civile  s’eft:  accrue  à un  point  excef- 
fif  depuis  le  commencement  de  fon  adminiftra- 
tion , fomme  qui  alors  étoit  déjà  plus  forte  qu’elle 
ne  l’avoit  encore  jamais  été  dans  les  premiers 
rems. 

A cela,  qui  ne  regarde  que  le  dedans  du 
royaume,  j ajouterai  par  rapport  au-deh ors  , que 
depuis  que  fes  confeils  ont  commencé  à prévaloir 


(I)  Vote  de  crédit.  Les  communes  font  dans  l’ufagc  , durant 
]a  tenue  d’un  parlement  * de  n’accorder  que  des  fommes  fixées, 
déterminées  pour  chaque  objet  de  dépenfe,  d’après  les  demandes 
motivées  de  la  couronne.  Ces  demandes  doivent  être  exami- 
nées ôc  difeutées  avant  de  lui  çcre  oétroyées  : à la  fin  d’unç 
felfion  cependant , où  le  tems  manque  pour  fe  livrer  à cet  exa- 
men , le  miniftre  eft  autorité  à faire  une  demande  d’une  fomme 
quelconque  pour  fuffire  à différens  objets  qu’il  expofe  briève- 
ment , &c  dont  il  juge  l’emploi  néceflaire  jufqu’au  premier 
Budjet.  On  fe  rend  communément  à fa  demande,  &:  il  eft 
alors  voté  pour  ces  diftérens  articles  une  fomme  en  bloc,  plus 
pu  moins  confiaerable  , fuivant  la  confiance  que  le  miniftre  a 
fçu  infpirer.  Voila  ce  qui  a fait  donner  à cette  opération  le 
nom  de  Vote  de  crédit. 
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dans  les  affaires  étrangères , le  commerce  Se  les 
intérêts  particuliers  de  cette  nation  ont  été 
facrifïés  dans  toutes  les  négociations  Se  dans 
tous  les  traités  ; que  la  confiance  dans  nos  alliés 
les  plus  anciens  Se  les  plus  naturels , a été  peu 
confédérée  ; que  la  faveur  de  nos  ennemis  les 
plus  à craindre  a été  recherchée,  Se  que  c’eft 
principalement  à cette  conduite  la  plus  révoltante, 
qu’on  doit  attribuer  la  trifte  fituation  a&uelle 
des  affaires  de  l’Europe. 

Je  fais,  monfieur,  ce  qu’on  va  m’objeéter  ; 
que  les  principales  démarches  de  fa  derniere 
conduite  dans  les  affaires  publiques  , au-dedans 
comme  au-dehors,  ont  été  autorifées  ou  ap- 
prouvées par  le  parlement.  On  dira  que  ce  que 
je  viens  d'avancer  doit  être  regardé  moins 
comme  une  accufation  perfonnelle  contre  un 
miniftre,  qu’une  plainte  générale  portée  contre 
les  confeils  de  fa  majefté  Se  contre  notre 
parlement.  Mais  à confidérer  les  chofes  dans 
leur  vrai  point  de  vue,  c’eft  cela  même  qui 
devient  beaucoup  plus  aggravant , Se  qui  forme 
contre  le  miniftre  que  j’attaque,  l’accufation  la 
plus  formelle. 

D’après  les  principes  de  notre  conftitution  , 
nous  ne  pouvons  avoir  un  feul  Se  premier 
miniftre,  nous  devons  toujours  avoir  plufieurs 
piemiers  miniftres  Se  grands  officiers  d’état. 
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Chacun  a fon  département  particulier , & l’un 
ne  doit  pas  fe  mêler  des  affaires  qui  font  dit 
refïort  d un  autre.  Il  eft  cependant  au  fu  de 
tout  le  monde,  que  ce  feul  miniftre  ayant 
obtenu  une  influence  particulière  dans  tous  les 
bureaux,  avoir  pris  fur  lui  feul  la  direélion 
de  toutes  les  affaires , & qu’il  renvoyoit  tout 
officier  d ctat  , qui  ne  vouloit  pas  fuivre  fes 
ordres  dans  des  chofes , qui  cependant  n’ctoient 
pas  de  fon  departement.  Par-li  il  a monopole 
toutes  les  faveurs  de  la  couronne  ,*  feul  , il 
s’eft  rendu  maître  de  toutes  les  places , des 
pendons , des  titres,  des  rubans,  aufli-bien  que 
des  grâces  civiles , militaires  8c  eccléfiaftiques. 

Cela  feul  en  lui-même , monfieur  , eft  un 
attentat  contre  notre  conftitution  , 8c  lodieux 
de  cet  attentat,  il  a fu  l’aggraver  encore.  Après 
s’être  emparé  de  toutes  les  faveurs  de  la  cour, 
il  a,  aux  éleétions  & dans  le  parlement,  fait 
une  humble  foumiflion  à fa  direction  , dans  la 
vue  d’afpirer  à quelques  honneurs  & préférences, 
& de  fe  faire  par-là  comme  un  titre,  pour 
conferver  ce  qu’il  avoir  obtenu. 

Ce  que  je  vais  avancer,  monfieur,  eft  fi 
généralement  connu  que  je  n aurai  pas  befoin 
, de  preuves  : que  de  perfonnes  qui  avoient  droit 
de  prétendre  à des  places  dont  elles  étoient 
dignes  , ont  été  fruftrées  de  leurs  efpérances , 
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for  ce  feul  foupçon  , qu’elles  n’étoient  pas 
aveuglément  dévouées  à fes  intérêts  perfonnels  l 
Des  hommes  en  place , du  plus  haut  rang  Sc 
d’un  grand  caraélêre  , ont  perdu  leurs  polies, 
fa  ns  autre  raifon , qu’ils  ne  pouvoient  s abaifler 
jufqu  a facrifier  leur  honneur  & leur  confidence 
a la  conduite  qu’il  a tenue  dans  le  parlement. 
On  n’a  pu  leur  reprocher  ni  crime  ni  mauvaife 
conduite , ni  négligence , & 1 on  ne  peut  don- 
ner d’autre  caufe  de  les  avoir  dépouillés  de 
leurs  offices.  Ce  miniflre  n en  eft  pas  feule- 
ment convenu  , il  s’en  eft  lui-^meme  vante.  Il 
a ofé  dire,  dans  cette  chambre  que  lui-même 
ne  feroit  qu’un  bélître  de  miniflre,  s’il  ne  pou- 
voir pas  déplacer  tout  officier  qui  oferoit  au 
parlement  traverfer  fes  mefures. 

Quiconque  a entendu  un  pareil  aveu  , a-t-il 
befoin  d’autres  preuves  de  fes  crimes  Sc  de  fes 
malverfations  ? N’eft-ce  pas  là  fe  glorifier  haute- 
ment de  l’attentat  le  plus  odieux  que  puiffie  com- 
mettre un  miniflre  dans  ce  royaume  ? N eft-ce 
pas  ouvertement  avouer  qu’il  a abufe  des  faveurs 
de  la  couronne,  pour  obtenir  une  majorité  vendue 
dans  les  deux  chambres  ; majorité  qu’il  a tenue 
dans  un  efclavage  ôc  une  dépendance  abfolue 
de  lui  feul  ? Qui  de  nous  ignore  que  le  roi  lui- 
même  , par  notre  conftitution , n’a  pas  le  droit 
d’examiner  dans  le  parlement , la  conduite  par- 
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uculiere  d’aucuns  de  fes  membres  , & encore 
moins,  d apres  cette  connoiflance , de  leur  faire 
un  moyen  & un  titre  pour  obtenir  ou  confer- 
ver  par  cette  conduite  les  faveurs  de  la  couronne? 
Et  nous  irions  approuver  un  miniftre,  qui  non- 
feulement  fait  , mais  qui  avoue  publiquement 
des  chofes  qui  mériteroient  la  hart , quand  il 
n eut  fait  que  les  confeiller  à fon  fouverain* 

Ceft,  monfîeur , par  une  telle  forfaiture  que 
ce  miniftre  a obtenu  l’agrément  8c  l’autorifa- 
tion  du  parlement  dans  toutes  fes  démarches. 
Ceft  pourquoi  cette  fandion , loin  d’être  pour  lui 
une  déchargé , devient  un  poids  accablant  contre 
fes  malverfations  qu’il  eft  venu  a bout  de  faire 
approuver  par  les  deux  chambres.  Par  cette 
raifon , en  confidérant  chaque  démarche  de  fon 
adminiftratiorr , cette  fan&ion  qu’il  vous  oppofe , 
a moins  de  force  en  fa  faveur  que  n’ont  de 
poids  les  chefs  d’accufation  portés  contre  lui. 

Si  on  lui  reproche  d avoir  été  foible  ou  mé- 
chant , 8c  fi  on  le  prouve  ; il  a beau  fe  prévaloir 
d’avoir  été  approuvé  , d’avoir  été  autorifé  par 
le  parlement  ; on  lui  répondra  , que  le  parle- 
ment a été  féduit  & trompé  par  de  vaines  af- 
furances , par  de  faillies  explications , & qu’il 
a intimide,  quil  a fubjugué  la  majorité,  par 
les  mefures  8c  par  les  délits  dont  il  n’a  pas 
rougi  lui-même  de  fe  vanter. 
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Le  miniftre  contre  lequel  s'élève  avec  tant 
de  force  M.  Sands , eft  fir  Robert  Walpole. 
Dans  tous  les  pays  devroit  régner  la  meme  liberté. 
La  France  ne  fera  vraiment  libre  que  lorfque 
chacun  pourra  hautement  attaquer  le  miniftre 
incapable  , négligent  , léger  , diflipateur.  On 
peut  , & Ton  doit  dire  ouvertement  ce  que 
Ton  penfe  de  l’adminiftration.  Ce  n’efl:  point  une 
fimple  permiftion  , c’eft  un  droit  inhérent  a tout 
citoyen.  11  traite  alors  de  fa  chofe. 


Discours  du  Lord  Raymond  ■,  dans 
lequel  il  démontre  les  inconvéniens  confidé- 
rables  du  bill  propofé j qui  ne  donne  d'accès 
dans  V admïnijlraûon  quà  un  petit  nombre  de 
perfonnes  le  plus  en  faveur  & déqa  dans  les 
affaires  & qui  exclue  également  de  V armée 
& des  emplois  civiles  tous  les  jeunes  gens  qui 
ont  de  la  fortune . 

Du  6 Avril  1742. 

J e ne  m’élève  pas  feulement  contre  quelques 
articles  du  préfent  bill,  mais  contre  toute  fa 
contexture:  3c,  milords,  quoiqu’il  ait  été  déjà 
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bien  épluché  dans  les  deux  chambres,  par  des 
hommes  dont  je  ne  prétends  pas  aftufément 
avoir  ni  1 habileté  ni  1 expérience  , je  me  croirois 
cependant  coupable , fi  autant  qu’il  eft  en  moi , 
je  ne  m oppofois  pas  à un  bill  qui  fappe  la 
Conftitution  Britannique  à fa  racine  , ôc  qui 
entame  a la  fois,  les  libertés  du  peuple  ôc  la  pré- 
rogative  de  la  couronne.  Dans  le  difcours  que 
je  vais  fuivre , j’efpere  vous  démontrer  pleine- 
ment ce  que  j’avance  ; & s’il  m’arrivoit , dans 
ce  que  je  vais  hafarder,  de  m’égarer,  ce  feroit 
chez  moi  plutôt  l’efprit  que  le  cœur  qui  fe 
tromperoit. 

Pour  apprécier  ce  bill,  à fa  jufte  valeur,  il  faut 
remonter  à fon  origine,  confidérer  à qui  il  doit 
fa  naiflàcce  , comment  ôc  dans  quel  temps  il  pa- 
rut. Milords , ce  béni  germe  fut  planté  par  l’ef- 
prit  de  parti  ôc  de  divifion,  élevé,  nourri  par 
la  fureur  ôc  les  mécontentemens  & fon  fruit 
amer  fut  la  perte  de  la  liberté  anglaife.  Ce 
bill  fut  le  premier  degré  par  lequel  Olivier 
Cromwel  ôc  quelques-autres  parvinrent  à fouler 
la  liberté  de  leurs  femblables.  Il  a été  imaginé 
pour  divifer  ôc  pour  détruire  le  parlement,  ce 
boulevard  de  notre  conftitution.  Eu,  en  vérité, 
milords,  il  feroit  bien  étonnant  fi  les  parlemens 
alloient  aujourd’hui  carefler  de  nouveau  ce  ver 
rongeur,  qui  depuis  fa  naiflance  n’ofa  jamais 
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fe  montrer;  mais  qui,  aujourd’hui  que  le  tems 
eft  chargé  , nébuleux , 8c  nous  couvre  comme 
d’un  voile  épais , fe  préfente  comme  l’avant- 
coureur  d’une  tempête. 

Le  préambule  de  ce  bill  élève  un  étendard 
de  divifion  entre  le  peuple  8c  le  trône:  il  fépare 
ouvertement  leurs  intérêts  conféquemment, 
l’un  8c  l’autre  ne  peuvent  plus  agir  de  concert. 
Ce  font^-là  des  principes  bien  difFérens  de  ceux 
qui  nous  furent  inculqués  dès  l’enfance  ; 8c  j’ofe 
affairer  que  cette  doétrine  ne  peut  être  que  fu- 
nefte,  puifque  tout  état  divifé  contre  lui-même 
ne  peut  fubfifter  long-tems. 

Mais  5 milords  3 pour  éclaircir  la  matière  „ 
voyons , ( fuppofé  que  le  bill  pafTe  ^ ) quel  effet 
peut  avoir  cette  exclufîon  prefque  générale  des 
communes  ; quel  effet  peut  avoir  un  bill  qui 
excluroit  de  cette  chambre  tout  le  monde,  excepté 
un  petit  nombre  de  perfonnes  occupant  les  pla- 
ces les  plus  importantes , un  bill  qui  en  excluroit 
encore  ceux  qui  font  dans  les  armées. 

D’abord  par  rapport  aux  grandes  places  qui 
excluent  de  la  chambre  des  communes , 8c  aux 
petites  qui  n’en  excluent  point,  qu’il  me  foie 
permis  de  faire  ici  quelques  queftions.  Si  hormis 
ceux  qui  font  dans  la  plus  grande  faveur  j qui 
ont  le  plus  de  crédit  , 8c  en  qui  font , pour 
ainfî  dire  , concentrées  les  affaires  publiques , 
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nous  éloignons  tout  le  monde  * comment  à l’ave- 
nir, pourrons-nous  trouver  des  hommes  capables 
de  remplir  ces  places:  car  en  leur  enlevant  les 
petits  poftes,  nous  leur  btons  les  vrais  échelons 
qui  les  font  monter  aux  plus  hautes?  Comment 
des  jeunes  gens  fans  expérience  , pourront-ils 
acquérir  aftez  de  connoiflances  dans  les  affaires 
pour  les  manier  habilement , 8c  pour  repondre 
d’une  geftion  à laquelle  tient  la  félicité  ou  le 
malheur  de  la  nation?  Milords,  comment  trou- 
verons-nous des  fujets  propres  à ces  poftes  impor- 
tuns? C’eft  un  fait  inconteftable , que  ce  font 
les  affaires  qui  font  les  hommes  ; 8c  que  la  plus 
grande  capacité  dont  un  homme  puiffe  erre  heu- 
reufement  doué  par  la  nature  ne  peut  jamais 
lui  apprendre.  Le  fentier  difficile  8c  embarrafle, 
la  forme  8c  la  routine  que  doivent  pofleder  des 
officiers  publics  , c’eft  l’ufage  qui  l’apprend , l’u- 
fage  feul.  Si  on  leur  ôte  tout  moyen  de  pratiquer, 
comment  nos  jeunes  gens  parviendront-ils  a ces 
connoiffances  ? Ce  fera  donc  par  infpiration , ou 
par  une  toute  autre  voie,  8c  la  feule  alors  que 
je  fâche  , ce  feroit  que  les  grands  hommes  d au- 
jourd’hui daignafTent  ouvrir  une  ecole  publique 
de  politique  intérieure  & étrangère  5 mais  je  crains 
fort  qu^on  ne  réiiffiffe  pas  à leur  perfuader  de 
changer  leur  état  en  celui  de  pédagogue  : ajoutez 
à cela  que  nos  miniftres  auroient  peu  d envie. 
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fans  doute,  de  multiplier  beaucoup  les  élèves 
dans  leur  fcience  (i). 

Qu’en  conclure?  finon,  que  des  jeunes  gens 
ayant  de  Ja  fortune  & de  la  naiflance , ne  peu- 
vent accepter  de  grandes  places  ; puifque  du 
moment  qu’ils  les  acceptent , ils  deviennent 
inhabiles  à fervir  leur  pays  dans  le  parlement , 
& portent  fur  eux , comme  le  type  infamant 
de  l’efclavage;  ou  qu’en  s'y  refufant,  ils  ne  peu- 
vent parvenir  à la  connoiflance  des  affaires , de 
maniéré  à mériter  la  confiance  publique.  Qu’ar- 
rivera-t-il  ? qu’il  faudra  que  les  jeunes  gens  fans 
fortune , fans  naiffance  , qui  d’abord  avoient  , 
pour  ai nfi  dire,  balayé  la  pouffiere  des  bureaux 
obfcurs,  obtiennent  les  places  les  plus  éminen- 
tes & les  plus  lucratives,  comme  étant  les  feuls 
fujets  capables  de  les  remplir  ; 8c  il  fera  bien 
à craindre  que  ces  nouveaux  parvenus , qui  de- 
vront tout  ce  qu’ils  ont  à la  courorfne  , ne  lui 
montrent  une  foupleffe  fans  bornes;  que  le  roi 
n’ait  que  de  mauvais  miniftres,  8c  que  la  nation 
n’en  foit  la  vidtime. 

, t *.  - r) 

Quant  aux  officiers  de  l’armée  , je  penfe , 
milords  , que  le  même  raifonnement  à leur 
égard,  acquiert  encore  plus  de  force,  d’autant 


(I)  Mot  à mot  : Ajoute \ qu'ils  aurcient  peu  d'envie  de  fur- 
charger  le  marché  de  cette  provifon . 
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plus  que  les  malheurs  qui  en  réfulteroient  j fs* 
roient  d'une  conféquence  immédiate,  plus  dan- 
gereufe  & fans  remede.  Ce  bill  exclura  de 
l’armée , & par  la  même  raifon  , des  emplois 
civils,  tous  les  jeunes  gens  qui  auront  de  la 
fortune.  Dès  lors,  votre  petite  8c  grande  noblefle 
dépourvue  d’une  louable  8c  noble  ambition , 
s'abandonnera,  comme  les  italiens,  à une  oifive 
8c  molle  inutilité.  Mais  je  dois  vous  rappeller  ^ 
milords,  que  cette  nation  doit  fon  falut  à des 
hommes  de  Tannée  qui  avoient  des  propriétés. 
Au  nom  de  Dieu,  ne  permettons  pas  que  Ton 
renverfe  cette  grande  barrière  de  notre  liberté. 

L’on  pourra  dire  que  nous  n’avons  pas  befoin 
d’une  armée  fur  pied , que  nous  fommes  défen- 
dus par  notre  île  , que  nous  avons  une  flotte 
puiflante,  de  forte  que  ces  troupes  ne  peuvent 
être  qu’inutiles  & dangereufes. 

Je  n’examinerai  point  tout  ce  qu’on  peut  ré- 
pondre à cette  aflertion  compliquée  ; qu’il  me 
foit  feulement  permis  d’admettre  une  hypothèfe, 
qui,  fur  le  pied  où  font  aujourd’hui  les  affaires 
de  l’Europe,  peut  fe  réalifer  une  fois  en  vingt  ans  ; 
8c  j’efpere  que  notre  liberté  eft  aflez  bien  affermie 
pour  n’être  pas  en  danger  tous  les  vingt  ans  : 
il  efl:  cependant  très-probable,  que  dans  ce  laps 
de  tems,  foit  pour  défendre  notre  propre  pays , 
foit  pour  conferver  la  balance  de  l’Europe,  ce 
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quieft  d une  égale  & ftriéïre  néceffité,  nous  aurons 
Jevé  une  armée  confidérable.  Quand  cette  armée 
aura  rempli  le  but  pour  lequel  elle  avoit  été 
levée,  nous  croirons,  fans  doute,  quil  fera  éea- 
*ement  a propos  de  la  congédier  , 8c  par  là 
de  vous  décharger  vous-même  8c  le  peuple  d’un 
fardeau  fi  onéreux.  Mais  vous  verrez,  milords  - 
qu  il  aura  ete  plus  facile  à ces  troupes  de  leur  faire 
prendre  les  armes , que  de  les  leur  faire  quitter  : 
8c  je  fuis  porte  à examiner,  quelque  éloquent 
8c  pathétique  que  foit  le  vote  des  deux  cham- 
bres, qu  on  ne  leur  perfuadera  point,  que  leur 
intérêt  feroit  de  fàcrifier  leur  pain,  lorfqu’en  fe 
foutenant  enfemble , vos  perfonnes  8c  vos  biens 
feront  à leur  difcrétion.  Dans  une  telle  circonf- 
tance , un  prince  qui  ne  feroit  pas  le  pere  de  fes 
fujets,  comme  fa  majefté;  un  prince  qui  auroit 
moins  de  droiture  que  d’ambition , feroit  alfez 
puiffant  avec  une  pareille  armée,  pour  fe  rendre 
i fïî  abfoluque  le  roi  de  France. 

Par  ce  que  je  viens  de  vous  expofer,  il  me 
femble  prouvé,  milords , qu’on  ne  peut  défendre 
ôc  afiurer  nos  libertés , qu’en  confervant  dans 
nos  armées  les  officiers  qui  ont  de  la  fortune  8c 
des  terres  dans  le  pays,  dont  les  intérêts  font  les 
mêmes  que  les  nôtres.  Ce  fut  par  un  ramas  de 
miférables  fms  feu  ni  lieu,  d’efclaves,  de  ban- 
queroutiers, de  deferteurs,  que  Rome  à la  fin 
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fuccomba,  & devint  la  viâime  de  l’ambition 
d'un  feul  homme. 

Pour  défendre  ce  bill  on  pourra  vous  dire  > 
milords , que  les  perfonnes  d’une  fortune  beau- 
coup moindre , font  employées  au  parlement  ôc 
y fiégent. 

N’avons-nous  pas  un  a£te  3 des  qualités  requi- 
fes  pour  y être  admis  ? Et  fi  cet  a6fce  du  parlement 
n’eft  plus  en  vigueur  , s’il  n’eft  pas  obfervé  s 
croirez -vous  que  celui-ci  le  fera  davantage? 
Non,  je  ne  le  penfe  pas;  & bien  que  tout  le 
monde  n’en  foit  pas  d’accord  avec  moi , ce  bill 
feroit  à la  fois  contraire  à l’intérêt  de  la  cou- 
ronne, à celui  de  tout  particulier  , comme  à 
l’intérêt  général  de  la  nation.  Mais  fi  la  fomme 
fixée  dans  l’ade  de  qualification,  n’eft  pas  déjà 
fuffifante,  portez-la  plus  haut;  c’eft  le  feul  moyen 
d’obtenir  de  votre  bill  tout  ce  qu  on  eut  pu 

vainement  en  attendre. 

Pour  conclure  , milords , fera-ce  un  compli- 
ment bien  flateur  pour  fa  majefté  de  lui  dire  : 
cc  Vous  ne  méritez  point  la  confiance  dont  vos 
» ancêtres  avoient  joui  toujours  jufqu  ici , de 

pouvoir  juger  du  mérite  & de  le  recompenfer 
33  par  des  places  ; nous  voulons  par  un  acte 
33  public , vous  faire  connoître  que  nous  n avons 
» plus  en  vous  cette  même  confiance  ” ? Quel 
compliment  encore  eft-ce  faire  à ceux  que  la 
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nat ion  s’eft  choifîe , de  leur  déclarer  : « Vous  avez 
» beau  être  les  repréfentans  de  la  nation  , nous 
” ne  comptons  plus  fur  votre  intégrité?  » Mi- 
lords , lont-ce  la  les  moyens  d’attacher  le  peuple 
à Ton  fouverain , le  prince  à fes  fujets , & géné- 
ralement, tous  les  hommes  les  uns  aux  autres  ? 


Discours  éloquent  de  M.  W i z,  k e s , 
contre  le  Bill  qui  alloit  donner  au  Roi  le 
pouvoir  de  faire  arrêter  les  perfonnes  accufées 
ou  fufpeclées  de  haute  trahifon  dans  V Amérique 
ou  en  Haute-mer» 

z ^ r t v 

Du  17  Février  1777V 

-1  1 A ’ ' ! 1 

Messieurs, 

Je  ne  puis  garder  .le  fileitce  fur  un  bill  auflî 
important  que  celui-ci , & dont  le  fort  eft  en- 
core pendant  devant  la  chambre.  L’adminif- 
tration  l’avoit  d’abord  préfenté  fous  une  forme 
qui  alarmoit  juftement  cette  capitale.  S’il  eût 
pa/Té  fous  cetre  forme,  tous  les  fu/ets  du  royaume 
étoient  en  danger;  la  liberté  de  chaque  indi- 
vidu, dans  cette  île,  n’eût  plus  été  que  pré- 
caire, chancelante  & dépendante  arbitrairement 
de  la  volonté  d’un  miniftre. 
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L’efprit  du  bill , dans  fon  état  originel,  étoit 
une  vraie  oppreftîon  , une  tyrannie  pour  tout 
l’empire.  Ce  bill  .a  continué  dans  cet  état  juf- 
qu’à  ce  jour  ; mais  par  le  zèle  patriotique  d’un 
honorable  membre  attaché  à la  loi , il  vous  eft 
repréfenté  avec  une  claufe  qui  femble  raflurer 
les  fujets  qui  réfident  dans  le  royaume,  en  dé- 
clarant qu’ils  ne  font  pas  les  objets  du  bill. 

Parlons  donc  du  bill  amendé  par  la  claufe. 
Les  exprellions  correétives , hors  du  royaume  , 
font  lâches  & captieufes  ; elles  ne  défignent 
pas  nettement  les  perfonnes  que  le  bill  frappe. 
En  effet,  des  anglais,  qui  pafferoient  en  France 
ou  dans  les  Pays-Bas,  pourroient  être  arrêtés 
dans  leur  paffage.,  comme  fufpeéts  & hors  du 
royaume . La  corre&ion  auroit  donc  dû  être  plus 
forte , telle  que  celle-ci , hors  de  î Europe  ou  j 
encore  mieux,  comme  l’avoit  propofé  un  hono- 
rable membre,  reftreindre  le  bill  aux  trahifons 
commifes  dans  nos  Colonies  Américaines  ^ par  dis 
perfonnes  actuellement  réfidentes  dans  cette  partie 
du  globe.  Pourquoi  rejetter  des  paroles  fi  claires, 
û explicites , fi  ce  n’eft  pour  quelque  fombre 
deffein  qu’on  n’ofe  pas  avouer.  On  emploie 
des  exprelfions  qui  laiffent  une  porte  ouverte 
à la  vengeance  royale  ou  minifterielle. 

Le  bill , tout  corrigé  qu’il  eft , n exige  ni  le 
ferment  des  témoins  qui  accufent , ni  1 audi- 
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non  de  l’accufé  dans  fa  jiiftificacion , ni  la 
confrontation  avec  les  témoins  , ni  la  nécef- 
fi té  de  deux  témoins  pour  fonder  un  empri- 
fonnement  à raifon  de  haute  trahifon  en  Amé- 
rique 3 comme  la  loi  l’ordonne  en  Angleterre. 
Eft-il  polîîble  de  donner  un  pouvoir  plus  def- 
pocique  à un  bacha  de  l’empire  Turc?  Quelle 
fécurité  refle-t-il  aux  fujets  dévoués  que  le  hili 
regarde  3 contre  la  méchanceté  d’un  magiftrat 
corrompu?  Le  pourfuivra-t-on  dans  les  tribu- 
naux ? Il  fera  sûrement  indemnifé , ôc  peut- 
être  récompenfé  par  une  adminiftration  ar- 
bitraire. On  intentera  une  aétion  contre  lof- 
fenfeur  \ mais  nous  favons  très-bien  que  l’a- 
mende à laquelle  il  fera  condamné  , pour  grande 
quelle  foit5  fera  payée  par  le  peuple,  ôc  non 
par  le  coupable.  Un  ftatut  formel  3 du  régne 
d’Édouard  VI , n’admet  l’emprifonnement  pour 
trahifon  3 que  fous  le  ferment  de  deux  té- 
moins irréprochables,,  tant  nos  ancêtres  avoient 
à cœur  de  protéger  la  liberté  perfonnelle. 

Le  bill , dont  il  eft  queftion  aujourd’hui  , 
demande  notre  attention  la  plus  fcrupuleufe. 
Nous  ne  favons  que  trop  } par  l’expérience  jour- 
nalière., quelle  eft  la  conduite  de  certains  offi- 
ciers fub  alternes  vendus  à nos  miniftres,  pour 
trafiquer  de  la  juftice  , fous  couleur  d’une  ma- 
giftrature  légale.  Il  y a actuellement  dans  la 
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p ri fo n de  New gâte  , un  marchand  américain  , 
Ebnezhr  Smith  Plat  , accufé  de  haute  trahifon 
dans  la  Géorgie  américaine.  Il  a été  empri- 
fonne  par  le  juge  Addington  , fans  qu’on  lui 
ait  permis  de  voir  les  témoins  qui  dépofent 
contre  lui , pas  meme  d’entendre  lire  leur  dé- 
pofition.  Il  avoit  ete  jugé  auparavant  fur  la 
meme  accufation  a Kingfton  dans  la  Jamaïque  , 
8c  renvoyé  abfous. 

J ai  lu  une  copie  authentique  de  l’ordre  de 
fon  emprifonnement.  Il  y eft  accufé  en  général , 
de  haute  trahifon.  Je  ne  me  vante  pas  d’une 
profonde  connoifïance  dans  la  procédure  crimi- 
nelle, je  n’en  ai  que  la  leéture  attentive  , qui 
convient  à tout  gentilhomme;  mais  j’établis  ma 
croyance  fur  des  autorités  que  tout  le  monde 
refpe&e.  Blackstone  8c  Burne  , ces  deux 
grands  Jurifconfultes , conviennent  que  l’ordre 
d’arrêter,  d’emprifonner , doit  exprimer  fpécia- 
lement  la  caufe  de  l’emprifonnement  ; par 
exemple,  pour  avoir  confpiré  contre  la  per- 
sonne du  roi  , oùipour  avoir  levé  des  troupes 
contre  lui  ; & alors  c’eft  aux  cours  de  juftice 
à juger  fi  l’accufation  eft  de  nature  à recevoir 
caution  pour  l’accufé,  ou  non.  Si  donc  un 
juge  fubalterne , qui  rit  fous  les  yeux  des  grands 
juges  dans  cette  capitale , ofe  fe  rendre  cou- 
pable d un  emprifonnement  illégal , que  ne  doit^ 
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on  pas  craindre  , dans  un  pays  lointain  , des 
inrtrumens  abjeéts  8c  ferviles  du  pouvoir  ? Ne 
faudroit-il  pas  du  moins  , en  fufpendant  la  loi 
habeas  corpus  inférer  dans  le  bill  la  nécefiîté 
du  ferment  des  témoins  qui  accufenr,  8c  de  leur 
confrontation  avec  l’accufé  ? 

Le  cas  de  Plat  , nous  donne  un  exemple 
d’une  autre  violation  de  la  loi  habeas  corpus  j 
cette  loi  11  facrée  que  les  miniftres  abhorrent,  8c 
qu’ils  ne  confervent  à l’Angleterre  que  pour 
l’éluder  en  Amérique.  Voici  le  fait  : Plat  , 
fut  d’abord  confiné  fur  le  vaifTeau  l’Antelope 
pour  trois  mois,  de-la  transféré  fur  le  Boré  as  , 
enfuite  envoyé  fur  la  Pallas  pour  être  amené 
en  Angleterre,  A fon  arrivée  à Portmouth , il 
fut  prifonnier  fur  le  Centaure  pendant  trois 
femaines , 8c  après  fur  le  Barfleur.  Le  4 jan- 
vier dernier,  il  obtint  pourtant  un  habeas  corpus  j 
mais  avant  que  Yhabeas  corpus  put  arriver  à 
Portsmouth , il  fut  de  nouveau  relégué  fur  le 

O 

Centaure.  C’eft  ainfi  que  X habeas  corpus  fut 
éludé  ; mais  fes  amis  ayant  déclaré  qu’ils  al- 
loient  fe  pourvoir , Plat  fut  enfin  envoyé  dans 

r ' » t , 

cette  capitale  , 8c  emprifonné  à Nev/gate  de  la 
façon  la  plus  illégale.  Je  parle  devant  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  , qui  peuvent  me 
contredire  > fi  j’ai  avancé  une  feule  circonftance 
contre  la  véritéo 
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Sur  cela , meilleurs , peut-on  veiller  de  trop 
près , trop  fufpeéfer  des  miniftres  qui  ofent  fouler 
aux  pieds  nos  loix  les  plus  facrées  ? Ne  devons- 
nous  pas  au  peuple  Anglais  de  maintenir  la  fanc- 
tion  du  ferment , le  nombre  des  témoins , leur 
confrontation  avec  l’accufé , 8c  toutes  les  autres 
formes  légales  dont  on  ne  trouve  pas  la  moin- 
dre trace  dans  ce  bill  arbitraire  8c  deftruéteur, 
La  liberté  perfonnelle  doit- elle  dépendre  du 
Ample  foupçon  d’un  juge  qui  agit  vraifemblable- 
ment  par  les  ordres  du  miniftre  , 8c  qui  eft  tou- 
jours prêt  à faire  ia  cour  au  pouvoir  par  le 
facrifice  de  la  vertu  publique  & de  f innocence  ^ 
ôc  dont  peut-être  l’incapacité  feule  peut  égaler 
l’amour  fordide  du  gain  qui  le  poflede. 

Je  gémis  fous  la  fureur  extravagante  qui  a 
éclaté  dans  toutes  les  mefures  qu’on  a prifes  con- 
tre les  Américains  , 8c  en  particulier  dans  le 
bill  en  queftion  , il  oppofe  un  mur  d’airain  à 
une  réconciliation  qui  devroit  faire  l’objet  de 
nos  vœux  les  plus  ardens.  Le  bill , tel  qu’il  a 
été  préfenté  à la  chambre  dans  fon  premier 
état , porte  les  marques  d’un  fyftème  régulier 
de  defpotifme , conçu  dans  le  fein  de  l’admi- 
niftration.  Réfléchiflons  un  moment,  meflîeurs, 
fur  la  différence  de  deux  cas  qui  fe  préfentenc, 
j’un  en  Amérique  , l’autre  en  Angleterre. 

Un  fujet , foupçonné  feulement  de  haute  tra- 

» 

> - ; ' 
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hifon  en  Amérique,  par  exemple,  pour  avoir 
donné  quelque  affiftance  au  Congrès , ou  à quel- 
que ennemi  du  roi , peut  être  amené  en  An- 
gleterre , conftitué  prifonnier  jufqu  a ce  que 
fon  procès  lui  foie  fait , fans  lui  accorder  fa 
liberté  en  donnant  caution  : tel  eft  Fefprit  du 
bill.  D’autre  part , dans  ce  royaume  , un  fujet 
fufpeClé , 8c  meme  actuellement  accufe  de  haute 
trahifon  j pat  exemple  , d’avoir  confpiré  la  mort 
du  roi , ou  levé  des  troupes  contre  lui , peut 
obtenir  un  habcas  corpus  , relier  libre  , admis 
à caution  par  la  cour  du  banc  du  roi.  Il  fuit 
de-là , que  la  feule  fufpicion  de  trahifon , en 
Amérique,  eft  un  plus  grand  crime  aux  yeux  de 
nos  miniftres  , qu’un  aCte  ouvert  de  trahifon  en 
Angleterre.  Pouvons- nous  imaginer  que  les 
Américains  n’uferont  pas  de  repréfailles , ou  pré- 
tendons-nous les  intimider  ? Leur  caufe  eft 
bonne;  8c,  malgré  tous  les  contes  frivoles  de 
nos  fuccès  imaginaires,  la  juftice  prévaudra  enfin. 
Ils  fe  débattent  actuellement  dans  la  fouffrance  ; 
mais  le  courage  8c  la  confiance  ne  les  aban- 
donneront  pas.  Au  milieu  des  événemens  , le 
premier  lignai  d une  guerre  étrangère  nous  obli- 
gera à rappeller  nos  flottes  8c  nos  foldats  , 8c 
l’Amérique  alors  fera  libre  & indépendante.  Ce 
bill  n’ell  propre  qu’à  irriter , fans  intimider.  Le 
Congrès  y répondra  , fans  doute  avec  une  fierte 
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digne  de  lui.  Plut  au  ciel  que  le  parlement  Bri- 
tannique égalât  ce  congrès  de  héros  qui , peut- 
etre , eft  au-delïus  du  fénat  Romain  en  fage/Te  , 

en  courage  , en  amour  incorruptible  de  la 
patrie  ! 

cc  Une  autre  claufe  du  bill  eft  d’autorife  le 
**  roi  a faire  arrêter , par  un  ordre  fingulier,  ligné 

53  maan  > & confiner  en  telle  ou  telle  place 
33  du  royaume  qu  il  lui  plaira  , comme  fi  c’étoient 
35  les  prifons  ordinaires , les  perfonnes  fufpeftes 
30  de  haute  trahifon  dans  la  guerre  des  Co- 
» lonies  ».  Une  telle  claufe  peut  avoir  des  effets 
plus  funeftes  que  le  banniffement  ou  le  con- 
finement même  hors  du  royaume.  Un  pouvoir 
fufceptible  des  abus  les  plus  criants  ne  doit  être 
confie  a qui  que  ce  foie , fans  reftridfcion , pas 
même  au  roi.  Il  pourroit  à fon  gré,  jetter  les 
perfonnes  fufpe&es , ou  prétendues  fufpedtes , 
dans  des  cachots  mal-fains , au  milieu  des  marais 
putrides , ou  les  étouffer  dans  des  fouterrains  té- 
nébreux en  leur  refufant  le  jour  & l’air  qu’on 
ne  refufe  à perfonne. 

Ainfi  y meilleurs , je  rejette  te  bill  , de  quel- 
que façon  qu’on  le  corrige  ; rien  de  plus  dan- 
gereux que  de  donner  la  moindre  atteinte  à la 
loi  habeas  corpus . Non  , je  ne  confentirai  jamais 
a grofîîr  le  pouvoir  de  la  couronne  aux  dépens 
de  la  surete  des  fujecs.  Je  ne  veux  pas  armer 
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les  miniftres  d’une  forme  inconftitutionelle  & re- 
doutable pour  le  public. 

On  a beaucoup  parlé , meilleurs  , dans  le  co- 
mité ôc  dans  la  chambre,  des  anciens  dictateurs 
& de  Tetendue  de  leur  pouvoir.  On  a pafifé 
en  revue  plufieurs  périodes  de  1 hiftoire  Romaine, 
qui  ont  fourni  beaucoup  d’application  aux  cir- 
conftances  où  nous  nous  trouvons.  Les  compa- 
raifons , entre  cette  vertueufe  république  & notre 
monarchie  corrompue , font , à mon  avis  , plus 
brillantes  que  folides  , plus  belles  que  juftes. 
Le  très-honorable  membre,  fous  la  galerie,  a 
remarqué  que  notre  glorieux  libérateur , Guil  - 
IAÜME  III  , étoit  dictateur  en  Angleterre,  après  la 
fiifpenfion  de  la  loi  habeas  corpus . Mais  , lî  vous 
la  fufpendez  aujourd’hui  , je  regarde  le  noble 
lord  au  ruban  bleu , comme  le  dictateur  de 
notre  tems.  Attendez-vous  à l’excercice  du  pou- 
voir le  plus  illimité*  le  plus  defpotique.  Le 
premier  acte  important  du  dictateur  Romain 
dans  les  affaires  publiques  , étoit  de  créer  un 
général  de  la  cavalerie  pour  le  féconder.  Si  la 
reconnoiflance  publique  a quelque  poids  dans 
les  arrangemens  du  nouveau  dictateur , je  fuis 
sûr  qu’il  jettera  les  yeux  fur  le  nobie  lord  ( George 
Germaine)  affis  à fa  droite,  qui  s’eft  acquis  une 
gloire  immortelle , en  chargeant  les  ennemis  de 
notre  patrie  à la  tête  de  la  cavalerie  Anglaife. 
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A propos  des  dictateurs  Romains , fi  nous  en 
voulons  chez  nous,  je  voudrais,  du  moins  , 
qu  on  créât  un  nouvel  office  très-élevé , vrai- 
ment fublime,  un  confervateur  des  loix.  Toutes 
les  magiftratures  Romaines  ne  cefïoient  pas  par  la 
création  d un  dictateur , les  tribuns  du  peuple 
confervoient  leur  autorité. 

Un  membre  de  la  chambre  a relevé  un  mot,  r 
dont  je  me  fuis  fervi  e&  plaidant  la  caufe  de 
nos  Colonies  : bienveillance  univerfelle . Il  en  a ri , 
il  s eft  efforcé  d’en  démontrer  l’impoffibilité  ; 
mais  en  cela , meffieurs , il  ne  nous  a préfenté 
que  fes  idees  étroites , égoiftes , que  la  féche- 
reffe  de  fon  propre  cœur  Ôc  celle  de  fa  patrie  (i). 
Ses  fentimens  font  refferrés  dans  un  petit  cercle, 
où  le  bien  public  n’entre  point,  foibles  fenti- 
mens [des  clans  écoffaifes  (2).  Un  Anglais  a des 
idees  infiniment  plus  relevées  , plus  étendues. 
Son  cœur  fe  dilate  , & il  y fait  entrer  la  prof- 
perite  du  genre-humain  * il  ne  fent  pas  même 
d aigreur  contre  les  orateurs  corrompus  qui  veu- 
lent faire  paffer  un  bill  cruel,  perfécuteur,  tel 
qu  eft  celui  qui  fait  le  fujet  de  nos  débats  ; il 


(1)  L’Ecoffc. 

(1)  Les  clans  ou  tribus  font  des  familles  nombreufes  rafîem» 
blees  fous  un  féal  chef  J qui  eft  ordinairement  un  grand  feigneur 
du  pays.  Chaque  clan  regarde  les  autres , en  quelque  façon,  comme 
étrangères  d elle. 
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fait  les  vœux  les  plus  ardens  pour  la  liberté 
3c  le  bonheur  de  cet  empire,  naguère  fi  florif- 
fant.  La  bienveillance  univerfelle , la  généreufe 
humanité,  ne  forment  pas  moins  le  caractère  de 
la  partie  méridionale  de  cette  île  , que  la  good 
nature  , excellente  qualité  dont  les  étrangers 
n’ont  pas  meme  le  nom  (i). 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot  : la  plus  belle  fentence 
de  1* antiquité  eft  celle  qui  fut  reçue  à Rome  avec 
tant  d’applaudiflemens  par  un  peuple  libre  (i) , 3c 
que  le  fénat  Anglais  doit  adopter  contre  toute 
mefure  d’oppreflion  3c  de  cruauté. 


M.  Wilkes,  l5 idole  du  peuple  & la  terreur 
des  rois,  eut  pour  premier  talent  une  audace 
étonnante,  même  en  Angleterre.  On  lui  fçut  gré 
des  injures  qu’il  adrefioit  aux  têtes  couronnées  : 
auflî  vit-il  fouvent  fon  carrofTe  traîné  par  cette 
portion  tumultueufe  qui  croit  qu’on  ne  le  £erc 
que  lorfqu’on  s’arme  contre  toute  autorité. 


(1)  Good  nature.  Nous  ne  pouvons  rendre  ces  exprefîîons 
anglaifes  que  par  celles-ci,  bon  naturel-  ce  qui  paroîc  trop  foible 
aux  Anglais  qui  lavent  notre  langue. 

(2)  Homo  fum , humant  a me  nihil  àlienum  puto . ( Terence.) 

Je  fuis  homme  , & rien  de  ce  qui  regarde  les  hommes  ne 
m’eft  «ranger,  ( JD * la  tradudien  de  l'abbé  Coyer.  ) 
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Ce  tribun  du  peuple  réunit  des  contraftes  aflex 
rares , tels  que  la  gaité  d’un  aimable  débauché , 
8c  les  noirs  projets  d’un  confpirateur  en  faveur 
de  la  liberté  j tels  que  les  grands  mouvemens 
de  l’éloquence  8c  les  grâces  de  la  poéfie  \ tels 
qu’une  ambition  fans  bornes  8c  une  grande  fen- 

fibilité. 

Il  vint  en  France  en  1765  8c  17  66.  O11  lui 
fit  plufieurs  offres  qui  pouvoient  convenir  à un 
homme  dont  les  affaires  étoient  fort  dérangées. 
La  fierté  avec  laquelle  il  les  rejetta  , donna  une 
certaine  idée  de  fon  cara&ère  moral  à M.  le 
duc  de  Choifeul , qui  n'aimoit  pas  les  Anglais. 
Lorfqu  on  lui  rendit  la  réponfe  de  M.  Wilkes , 
ces  B. ..là,  dit-il  , ont  toujours  quelques  côtés  par 

lefquels  il  faut  les  ejlimer . 

M.  Wilkes  n’eft  pas  un  homme  d’état,  mais 
un  de  ces  hommes  qui  font  toujours  quelque 
chofe  dans  un  état.  C’eft  moins  un  prote&eur 
de  la  liberté , qu’un  ennemi  de  la  tyrannie.  Il 
fait  peu  pour  la  commune,  mais  il  veille  à ce 
qu’on  ne  lui  faffe  pas  de  mal.  Souvent  il  dé- 
palfe  la  mefure;  mais  dans  le  rôle  qu’il  joue, 
on  ne  réuflit  que  par  l’exagération  , 8c  fans  un 
peu  d’enthoufiafme  , on  paffe  pour  timide  aux 
yeux  de  fes  commettans. 


Discours 
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Discours  de  fir  E busard  D i g by. 
Que  Sa  Majejlé  pour  la  difpojîtion  des 
charges  & de  fes  faveurs  ne  doit  pas  confî- 
derer  dans  le  Parlement  la  conduite  de  fes 
membres  comme  on  a ofé  t avancer . 

€ ; 

Du  23  Mars  1741. 

Cj  est,  moniteur , une  doélrine  nouvelle  8c 
abfolument  incompatible  avec  la  Conftitution 
Britannique,  d’avancer  ici,  que  fa  majefté  peut 
8c  qu’Elle  doit  dans  la  difpofïtion  des  charges 
8c  de  fes  faveurs,  coiifidérer  dans  cette  cham- 
bre la  conduite  de  fes  membres. 

Quand  fa  majefté  ne  feroit  pas  auftî  con- 
vaincue qu  elle  peut  letre , de  la  fagefte  8c  de 
la  droiture  de  fes  propres  mefures  , elle  ne 
doit  en  aucune  façon  prendre  garde  à ce  qui 
a pu  être  dit  ou  fait  ici  particulièrement  par 
aucun  membre  de  la  chambre.  Et  celui-là  eft 
un  traître  a l’état  , qui  ofe  donner  de  pareils 
confeils  a fa  majefté.  Et  lî  jamais  on  faifoic 
au  roi  des  rapports  touchant  la  conduite  de 
quelques  membres  particuliers  du  parlement  * 
dans  cette  chambre  , ou  par  rapport  à une 
eleéhon  , fa  majefte  devroit  alors  fe  condors 
Tome  L g 
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comme  on  die  qu’agît  le  roi  Guillaume  , par 
rapport  à des  papiers  d’un  complot  qu'il  avoir 
découvert* 

En  feuilletant  ces  écrits  , ayant  eu  lieu  de 
foupçonner  plusieurs  de  fes  courtifans  d’être 
entrés  dans  cette  confpiration  ? il  jetta  dans  le 
feu  tous  ces  papiers  , afin  qu  ils  ne  puflent  lui 
fournir  davantage  des  préventions  contre  ceux 
qu’il  s’étoit  choifi  pour  amis. 

Le  même  monarque  donna  dans  une  autre 
circonftance  , une  preuve  de  fa  générofité  de 
de  fon  refpeét  pour  notre  conûitution.  Une 
place  s’étoit  trouvée  vacante  à l’armée  > & un 
gentilhomme  qui  avoit  plus  de  droits  que  per- 
sonne d’y  prétendre  , avoit  été  membre  de 
cette  chambre  de  un  de  ceux  qui  s’étoient 
diftingués  dans  le  parti  de  l’oppofition  ( ce 
qui  arrive  rarement  à nos  officiers  d aujour- 
d’hui ).  Les  miniftres  ne  manquèrent  pas  fui- 
vant  l’ufage  , de  vouloir  empêcher  quon  lui 
accordât  la  préférence , par  la  raifon , difoient- 
ils  , qu’il  s’étoit  oppofé  dans  le  parlement  aux 
mefures  du  roi  : mais  le  roi  fçut  leur  re- 
pondre : « Qu’il  avoit  été  fatisfait  de  ce  gentil— 

homme  comme  officier  dans  fon  fervice 
33  militaire  } de  que  fa  conduite  dans  le  parle- 
3>  ment  3 ne  faifoit  rien  à l’affaire 
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q x/  i; 


On  trouvera  fort  extraordinaire  que  le  roi 
des  Français,  pour  leur  marquer  fa  confiance, 
choififte  des  miniftres  dans  le  fein  de  FaHern- 
blée  nationale , Ôc  que  deux  mois  après , cette 
même  aflemblée  décrète  que  les  miniftres  ne 
pourront  plus  être  choifis  dans  fon  fein.  Dira- 
t-on  que  les  deux  pourvoirs  , ont  fait  ce  qu’ils 
dévoient  , Sc  qu’il  eft  auffi  louable  de  voir 
1 affemblée  prévenir  ce  moyen  de  corruption , 
qu’il  eft  fage , de  la  part  du  roi , de  chercher 
toutes  les  voies  de  rapprochement  ? Il  me 
femb le  que  la  première  précaution  eft  outrée, 
ôc  que  1 aftemblée  s*eft  ôté  un  excellent  ref~ 
fort  d’utilité  publique. 

» 


* 
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RÉC  L AM  AT  1 O N s d3  un  Irlandais  ^ en  forme 
de ' Lettre  contre  un  Bill  injufle  ^ qui  de  nou- 
veau exclut  des  places  honorables  & lucratives 
une  partie  de  la  Nation . 

Du  ii  Septembre  1778. 


Aux  véritablement  vertifeux  Ôc  zélés  foutiens  de  la 
Conftitution,  les  Proteftans  non-Conformiftes. 

’ t r-  v»  ♦ i y i j t \ ■ « 

Jiœc  fcripti  , non  otii  abundantïâ  3 fed  amoris  ergà  te. 


Amis  et  Concitoyens; 

» . • t « V 

Les  termes  me  manquent  pour  exprimer  Pin- 
dignation  dont  je  fuis  tranfporté  lorfque  je 
fonge  à Finfulte  non  provoquée  que  Ion  vous 
a faite , en  mutilant  le  bill  qui  contenoit  une 
claufe  dont  l’effet  eût  été  de  révoquer  la  loi 
offenfante  qui  vous  excluoit  d’occuper  des  pla- 
ces honorables  Sc  lucratives  5 fous  ce  même 
gouvernement  qui  dut  d abord  fon  falut  â la 
valeur  & à la  bonne  conduite  de  vos  ancêtres , 
& qui  leur  dût  enfuite  fon  établiffement.  Ainli 
les  miniftres  parodient  être  déterminés  a tenir 
dans  l’oppreffion  Ôc  dans  Pabjeétion  une  patrie  (1 
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vernie u fe  Sc  fi  brave  de  la  nation  , en  paffant 
une  loi  aufli  injufte  , que  contraire  à la  faine 
politique.  En  1641  , 1688  <k  1714  vous  avez 
fauve  la  conftitution  au  rifque  de  votre  vie  & 
de  tout  ce  que  vous  poflfédiez  ; depuis,  dans 
toutes  les  circonftances  , vous  avez  fupporté 
1 eleftion  de  la  maifon  d 'Hanovre  au  trône  de 
cet  empire  , jadis  puiflant  ; malgré  tout  cela , 
en  1778,  le  parlement  étant  convenu  de  faire 
tin  aéte  de  juftice  en  votre  faveur  , on  vous 
voit  traités  avec  dédain  5 votre  loyauté  fi  bien 
connue,  fi  fouvenr  mife  à l’épreuve,  ne  trouve 
au  lieu  de  fupports  que  des  ennemis  décidés. 
Après  cette  chaîne  d’affronts  , de  bévues  8c 
d’infiiltes  , que  nous  avons  éprouvés  , j’ai  ctu 
que  la  fagefie  pourroit  encore  une  fois  repren- 
dre fes  droits  dans  les  confeils,  mais  il  femble 

« 

que  la  folie  ou  quelque  chofe  de  pire,  a pris 
ici  pofleilîon  permanente  : chaque  in  fiant  cha- 
que pas  que  nous  faifons  nous  conduit  à une 
deftruction  certaine, & l’on  peut  comparer  l’hiftoire 
de  nos  jours  a la  farce  des  vingt-Jix  Infortunes 
d’ Arlequin  : cependant  , amis  8c  concitoyens  , 
il  nous  refte  une  confolation  , le  continent 
occidental  eft  ouvert  à notre  poftérité  ; 8c  il 
faut  convenir  que  ceux  - là  feront  heureux  qui 
verront  leurs  enfans  établis  dans  ces  contrées 
libres  8c  florifïant es  , dans  cet  empire  naiflant 
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de  la  liberté  & de  la  vertu  ! Quant  à moi 
lorfque  la  paix  fera  rétablie  , je  fuis  déter- 
miné, comme  je  l’ai  été  long-rems  , à établir 
une  partie  de  ma  famille  dans  ce  pays , où  la 
liberté  civile  8c  religieufe  fait  partie  de  la  conf~ 
titution  ; où  les  parlements  ne  font  pas  com- 
pofés  d’efclaves  afpirants  , de  gens  à places  8c 
penfionnés  de  la  cour  , d’hommes  enfin  dont 
les  principes  font  ennemis  de  la  félicité  publi- 
que } dans  un  pays  où  le  tréfor  public  n’eft 
ouvert  qu’aux  befoins  publics  , 8c  où  l’intérêt 
du  peuple  repréfenté  eft  l’unique  réglé  de  la 
conduite  du  repréfentant. 

J’ai  toujours  formé  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  la  conclufion  d’une  paix  honorable  entre 
l’Amérique  8c  la  Grande  - Bretagne  : actuelle- 
ment j’ai  un  double  motif  de  la  défirer  avec 
anxiété  ; car  je  crois  que  l’exiftence  même  des 
trois  royaumes  dépend  de  cette  paix , je  crains 
que  les  mefures  que  l’on  a récemment  adop- 
tées ne  manquent  d’efficacité  : les  miniftres 
n’ont  point  arrangé  leur  plan  de  conciliation 
d’une  maniéré  qui  s’accorde  avec  l’état  actuel 
des  affaires  : un  peu  moins  de  roideur  eut  pu 
obtenir,  en  1774  , ce  qu’en  1778  ou  177  9 5 
on  ne  pourra  fe  procurer  qu’en  fe  permettant 
les  aétes  de  condefcendance  les  plus  humi- 
liants ! 
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Les  Américains  favent  que  très  - peu  d’Ir- 
îandais  ont  fécondé  les  miniftres  dans  le  fyf- 
tême  qu’ils  ont  fi  malheureufement  adopté 
d’abord  , auquel  ils  fe  font  enfuire  attachés 
avec  tant  d’obftination  : ils  favent  que  nous 
avons  toujours  recommandé  qu’on  leur  afliirât 
la  paix  , la  liberté  & la  fécurité  : par  confé*. 
quent , mes  dignes  concitoyens  , nous  fommes 
certains  qu’ils  nous  feront  une  réception  favo- 
rable Sc  fraternelle  , Sc  je  regarde  comme  très- 
probable  qu’avant  deux  ans  , plufieurs  , ou 
plutôt  un  très-grand  nombre  de  nous  fe  trou- 
veront réunis  fur  ce  continent. 

Par  l’influence  de  la  cour  011  nous  a refufé 
notre  droit  inhérent  de  préfenter  des  adreffes 
au  trône  par  le  canal  du  parlement  : ce  refus 
eft  caufe  que  nos  manufaéturiers  vont  refter 
dans  un  état  de  détreife  : la  pauvreté , la  famine 
Sc  l’opprefîion  11e  tarderont  pas  à diminuer  parmi 
nous  le  nombre  des  habitans  , Sc  ceux-là  feuls 
connoîtrcnt  l’abondance  Sc  le  bonheur  , à qui 
la  fortune  accordera  la  faveur  de  pafler  prom- 
ptement au  monde  occidental  : ici , je  ne  puis 
me  difpenfer  de  comparer  les  déclarations  du 
gouvernement  avec  fes  adfcions  : le  langage  de 
la  cour  a conftamment  refpiré  la  tolérance  , la 
compaflîon  Sc  l'humanité  : on  a vu  fes  partifans 
exprimer  le  déflr  de  venir  au  fecours  de  deux 
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millions  de  Romains  Catholiques  : comment 
ont-ils  rempli  l’objet  de  cette  déclaration?  Ils  ont 
pa(Te  un  aéfe  dont  l’effet  eft  de  fauver  la  fortune 
de  quelques  particuliers , de  permettre  aux  fer- 
miers , papiftes  opulents  , d’affermer  des  terres 
à long  bail.  Une  loi  fi  partiale  n’eft  favorable 
qu  aux  riches  \ voilà  à quoi  fe  réduit  ce  qu’ils 
ont  fait  de  bien  > voilà  le  chapitre  du  mal  : ils 
ont  rejetté  une  motion  faite  dans  la  chambre 
des  communes  par  un  membre  refpeétable  5 
à l’effet  de  donner  un  fecours  immédiat  8c 
permanent  à plus  de  vingt  mille  pauvres  papiftes 
qui  mourroient  de  faim  dans  les  rues  de  la 
capitale  , 8c  à un  nombre  de  ces  malheureux 
répandus  en  proportion  dans  le  royaume , 8c 
qui  languiftent  dans  cette  même  fictiati©n.  Ces 
infortunés  n’avoient  pas  un  ami  en  cour  : ils 
ne  pouvoient  pas  procurer  au  gouvernement 
rafliftance  d’un  parlement  ! Ils  n’avoient  point 

d’influence  dans  les  élections  des  comtés  : ils 

« 

ne  pouvoient  pas  prêter  à bas  intérêt  aux  mem- 
bres prodigues  du  parlement , l’argent  dont  ils 
ont  befoin  pour  payer  une  partie  de  leurs  dettes. 
Quiconque  vivra  aflez  pour  voir  la  prochaine 
feflion  du  parlement  , verra  que  le  gouverne- 
ment ne  pourra  pas  trouver  les  fonds  d’un 
nouvel  emprunt  au-deflbus  de  S pour  ioo  : par 
çonféquent  nos  détreiïes  feront  multipliées  3 
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j'homme  à argent  s’occupera  de  la  rentrée  de 
fes  fonds , voudra  être  payé  de  tout  ce  qui  lui 
eft  dû,  parce  qu’il  préférera  8 pour  ioo  à 6 . 

Le  malheureux  marchand,  ou . manufa&urier 
fera  charge  de  nouvelles  taxes  pour  foutenir  ces 
cormorans  de  l’état , ces  hommes  à places  , à 
peniions  , ces  inutiles  , dénués  de  tout  mérite. 
Les  fervueurs  de  la  couronne  nous  ont  fouvent 
répété  que  le  gouvernement  réglerait  fes  dé- 
penfes  fur  fes  revenus  5 il  n’y  a que  l’infolence 
de  1 hypocrifie  de  cette  déclaration  qui  puillent 
en  égaler  la  faudeté. 

La  prorogation  de  notre  parlement  ( plût  a 
Dieu  que  c eut  été  fa  diflolution  ) va  priver  nos 
manufacturiers  , nos  marchands  de  nos  né^o— 

. . . è> 

ciants  aes  adoucilfements  qu’ils  ont  lon^-tems 
attendus , à moins  que  la  fagelle  , l’unanimité 
& la  rigueur  cîe  la  nation  entière  ne  fe  dé- 
ploient pour  préfenter  des  humbles  pétitions  & 
des  mémoires  à notre  très-gracieux  fouverain , 
dont  la  juftice  , la  fageffe  & l’humanité  font 
les  garans  du  fuccès  , que  doivent  attendre  les 
humbles  prières  de  fes  fideles  & loyaux  fuiets 
Irlandais.  L’infolence  infupporrable  & la  j a- 
loulie  de  deux  ou  rrois  villes  de  la  Grande- 
Bretagne  , ne  doivent  pas  l’emporter  fur  ce  qui 
sffureroit  le  bonheur  de  deux  millions  cinq  cent 
mille  individus , dont  la  loyauté  eft  reconnue. 
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En  formant  des  affemblées  de  comtés  , en 
prenant  tous  les  foins  pofîîbles  5 pour  que  ces 
affemblees  ne  foient  pas  tumultueufes , on  pour- 
ront faire  des  obfervations , calculer  les  moyens 
d’obtenir  des  adouciffemens  à notre  fort , dreffer 
des  projets  de  pétitions  : chaque  cité  , chaque 
comté  pourroient  déléguer  deux  ou  trois  de  fes 
habitans,  8c  les  revêtir  ( pour  l’efpaced’un  an) 
des  pouvoirs  proportionnés  à l’importance  de 
lobjet;  une  pareille  affemblée  formée  de  repré- 
fentans  fans  places , fans  penfions  8c  par  confé- 
quent  indépendans  , ne  pourroit  manquer  de  * 
produire  les  plus  heureux  effets  : c’eft  alors  que 
nous  fentirons  que  l’influence  bienfaifante  du 
pere  de  fon  peuple  s’étend  fur  nous  : notre  mal- 
heur eft  que  les  détrefles  de  cette  nation  ont  été 
trop  long-tems  fans  pouvoir  parvenir  a l’oreille 
.du  roi  , aduellement  que  plus  de  la  moitié  de 
l’empire  eft  évidemment  perdue  , il  eft  tems 
que  Ton  s’occupe  du  falut  & du  bien-être  de 
ce  qui  refte, 

Nunquam  liberias  gratior  extac 

Quam  fub  rege  pio 

i 

Je  fuis,  8cc , 

» 

Signe  Edward  Newenham. 
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P.  S.  Environ  un  an  avant  que  PaCte  du 
timbre  fût  produit  au  parlement,  j’ai  averti 
les  électeurs  de  ce  royaume  des  intentions  du 
gouvernement  a l’égard  de  cet  aCte  odieux } 
je  hafarde  actuellement  de  leur  prédire  qu’avant 
Noël  1779,  il  eft  probable  que  le  coup  fi  long- 
tems  redouté,  fera  porté  au  peu  de  propriété  qui 
nous  relie , par  l’établiflement  d’un  taxe  foncière 
générale.  Les  ferviteurs  de  la  couronne  amufe- 
ront  le  peuple , en  lui  déclarant  qu’on  lui  fera 
de  grands  avantages  dans  la  partie  du  com- 
merce , que  l’on  fupprimera  ou  que  l’on  allégera 
les  autres  taxes  ; mais  j’efpere  que  les  électeurs, 
dans  toute  l’étendue  de  ce  royaume  , ne  per- 
dront pas  un  moment  pour  envoyer  des  inf- 
truClions  fermes  8c  vigoureufes  à leurs  repré- 
fentans  , 8c  pour  prendre  la  réfolution  de  ne 
jamais  voter  en  faveur  de  quiconque  ne  pro- 
mettroit  pas  de  s’oppofer  à cet  aCte.  Perfonne 
n’eft  plus  difpofé  que  moi  à fervir  le  gouver- 
nement loriqu’il  s’agit  d’accorder  les  fublides 
néceffaires  : mais  je  ne  puis  fouffrir  que  l’on 
taxe  le  peuple  lorfque  le  produit  de  ces  taxes 
eft  abforbé  par  les  pendons  données  aux  P-ns  , 
aux  M-ux  ( en  toutes  lettres  Whercs  > Punps  ) 
8c  à d’autres  gens  auftî  indignes  que  flétriiïans 
pour  le  gouvernement»  Si  la  rapacité  8c  la  pro- 
digalité fans  bornes  des  adminiltradons  précé- 

\ \ 
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dentes  a plongé  ce  malheureux  pays  dans  la 
detrelTe  ôc  dans  les  dettes  , que  l’adminiftration 
a&uelle  s’enorgueillifTe  de  nétoyer  1 etable  d’Àu- 
gias , alors  nos  revenus  fuffiront  pleinement  pour 
faire  face  aux  dépenfes  de  la  nation , chacun  fera 
une  diftinétion  jufte  entre  ces  dépenfes  & la 
prodigalité  du  gouvernement  ; les  premières 
ont  l’avantage  & la  fureté  du  peuple  en  vue  , 
les  fécondés  n’ont  d’objet  que  la  corruption  de 
fes  repréfentans  ; au  furplus  ce  font  les  mem- 
bres du  parlement , qui  fe  lailfent  corrompre , 
que  l’on  doit  regarder  comme  étant  les  plus 
criminels  ? car  s’ils  étoient  honnêtes  , par  une 
fuite  néceffaire  5 le  gouvernement  feroit  ver- 
tueux : c’efl:  le  repréfentant  qui  eft  le  principe 
du  mal. 
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RÉPONSE  de  leurs  excellences  le  comte  de 
Carlis  le  j fir  Henri  Cli  nt  o n 
& William  Eden écuyer  d une  AdreJJ'e 
de  remer  cime  ns  des  habit  ans  de  la  cité  de 
JVew-Yorck  j cE devant  habitans  des  Colonies 
à.  ces  commiffaires  de  Sa  Majefié  ^ à leur 
départ . 

Du  20  O&obre  1778. 


Messieurs, 

Nous  fouîmes  fatisfaits  de  voir  que  les  efforts 
que  nous  avons  faits  pour  remplir  la  commiffion 
de  fa  majefté , ont  pu  à quelques  égards  vous 
être  avantageux  , ou  paroiflent  mériter  votre  ap- 
probation : comme  nous  croyons  que  le  grand 
objet  de  la  guerre  eft  le  rétabliffement  de  la 
conftitution  civile,  3c  la  confervation  des  fideles 
fujets  de  fa  majefté  dans  ces  Colonies  , nous 
11e  pouvons  pas  douter  que  le  roi  de  le  parle- 
ment n’adoptent  les  mefures  qui  paroîtront  devoir 
plus  probablement  3c  plus  promptement  remplir 
ces  deux  objets.  Nous  nous  eftimerions  heureux 
fi  les  obfervations  que  nous  avons  faites  , 3c 
le  rapport  que  vous  nous  autorifez  à faire  con- 
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cernant  le  nombre  , la  loyauté  6c  le  zèle  des 
fujets  fidèles  de  fa  majefté  fur  ce  continent , 
peuvent  en  aucune  maniéré  accélérer  6c  favo- 
rifer  1 accompliflement  d’un  objet  fi  intéreftant 
pour  toutes  les  parties  des  domaines  de  fa  ma- 
jefte.  Nous  nous  flattons  que  ce  que  nous  avons 
fait  pour  exécuter  la  commiflîon  de  fa  majefté  , 
ne  fera  pas  abfolument  inutile , 6c  nous  efpérons 
que  la  féparation  à laquelle  vous  voulez  bien 
donner  quelques  regrets  , fera  plus  favorable 
qu’elle  n’apportera  d’obftacles  aux  mefures  par 
lefqueiies  nous  avons  jufqua  préfent  tâché  de 
remplir  ce  qui  étoit  en  notre  pouvoir* 
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Discours  prononces  par  le  colonel  Barré 

_ ^ 

& M.  Fox  pour  appuyer  cette  motion 
propofée  : c<  Qu  il  ny  a pas  un  citoyen  qui 
v naît  le  droit  de  connoitre  la  nature  & les 
w details  des  ejlimations  demandées  au  minijlre^ 
55  malgré  les  exprejjions  méprifantes  dont  il  fe 
>3  fert  envers  la  nation 

Du  22  Mars  1779. 

I l plaît  au  noble  lord  de  traiter  le  corps  du 
public  , de  populace  de  lecteurs  des  cafés  , 
il  n’a  manqué  à fes  expreffions  que  celle  de 
canaille , 8c  je  fuis  perfuadé  que  c’eft  cette  ex- 
preflîon  qu’il  cherchoit , 8c  qui  ne  s’eft  pas  pré- 
fentée  ; je  n’invite  pas  moins  le  noble  lord  à 
confidérer  que  tous  ces  leéteurs  des  cafés , tous 
les  individus  qui  compofent  cette  populace  ou 
canaille , font  les  mêmes  individus  qui  contri- 
buent au  paiement  de  l’extraordinaire  des  troupes  ÿ 
que  comme  tels  , ils  ont  droit  de  connoître.du 
moins  l’emploi  qui  a été  fait  de  leur  argent.  Un 
fait  qu’ils  remarqueroient  ,tous  comme  moi , 
eft  que  fi  la  fomme  portée  au  chapitre  des  ex- 
traordinaires pour  le  fervice  de  1778  , étoit 
divifée  en  autant  de  portions  qu’il  y avoit  de 
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têtes  dans  nos  armées  , on  verroit  qife  chaque 
portion  monte  à quarante  livres  fterlings  pat' 
homme,  dans  le  cours  d’une  année  , d’une  année 
remarquable  par  l’inaftivité , d’une  année  dans 
le  cours  de  laquelle  on  n’a  rien  fait,  d une  année 
enfin , pendant  laquelle  on  a entretenu  moins 
de  troupes  en  Amérique  que  les  années  prece- 
dentes : au  refte  le  noble  lord  avance  que  les 
extraordinaires  des  troupes  ont  été  portes  plus 
haut  dans  le  cours  de  la  derniere  guerre  ; je  le 
prie  de  vouloir  bien  nous  dire  en  quelle  année. 

Continuation  du  même  fujet  par  M.  Fox. 

La  feule  objection  piaufible  qui  ait  ete  faite 
à la  motion,  confifte  à dire  quelle  efi  nouvelle 
& fans  exemple  ; mais  le  noole  lord  a - 1 - il 
donc  oublié  que  la  guerre  aftuelle  eft  nouvelle 
& fans  exemple  dans  fa  nature;  nouveLe  & 
fans  exemple  dans  la  maniéré  dont  elle  a été 
conduite  ; nouvelle  & fans  exemple  dans  fes 
conféquences  1 Ne  fe  rappelle-t-il  pas  que-  la 
conduite  qu’il  a tenue  comme  miniftre  , ainfi 
que  celle  de  fes  collègues , a été  nouvelle  & 
fans  exemple  ? Ne  fe  doute-il  pas  que  les  moyens 
de  mettre  un  terme  à la  guerre  doivent  être 

également  nouveaux  & fans  exemple?  Que  ce 
n’eft  que  du  développement  nouveau  de  ans 
1 ' • exemple 


Britannique',  Si 

Z7'°  * • d'“"  ***  daâivï.é 

& §ueur  entièrement  nouveau  & fans  exem- 
p!e , que  nous  pouvons  efpérer  de  nous  voir  tirer 
de  la  lîtuation  alarmante  dans  laquelle  nous 
nous  trouvons,  tandis  que  l'expérience  journalière 
nous  démontré  la  néceflîté  de  renoncer  à lmuti- 
ite  des  formes , d’adopter  de  nouvelles  mefures  , 
e nous  conduire  d’une  maniéré  nouvelle  & 
fans  exemple.  Eft-ce-U  le  moment  de  parler 
contre  l’innovation  ? Le  noble  lord  forme  une 
autre  objeâion  contre  la  motion  5 il  ne  faut  pas, 
dit-il  , que  la  populace  & les  leéèeurs  des  cafés 
( car  telle  eft  la  dénomination  qu’il  donne  au 
corps  entier  du  peuple  Anglais  ) entrent  dans 

les  détails  des  eftimations  immenfes  dont  il 
s agit.  Je  penfe  bien  différemment , je  foutiens 
que  le  peuple  en  général  eft  directement  inté. 
re  e a la  motion , qu’il  a droit  connoîcrc 

emploi  qm  a été  fait  de  fon  argent , qu’il  a 
droit  de  fe  faire  rendre  compte  de  la  manié,  e 
dont  la  guerre  a été  conduite,  qu’il  a droit  de 

demander  des  éclaircifTemens  fur  tout  ce  qui 

concerne  1 admnnftration  de  fes  affaires.  C’eft  de 

ces  droits  feuls  & de  celui  d’enquête  qui  réfulte 

des  autres  , lorfque  fes  affaires  font  mal  ad- 

miniftrees,  qu’il  peut  efpérer  une  meilleure  ad- 

mmiftration.  Le  rems  eft  venu  où  le  droit  d’en- 

quete  ne  peut  être  trop  mis  en  ufage  , & fi  les 
onze  I.  y 
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miniftres  a voient  quelque  notion  de  la  honte, 
ils  devroient  rougit  des  artifices  qu  iis  emp  oie 
pour  prévenir  cette  enquête , pour  fermer  toutes 

les  avenues  à la  vérité-,  pour  entretenir  le  public 

dans  un  état  de  cécité  à l’égard  de  fes  affaires. 


' - , » ' -J  '•  ' . 

Nous  aurons  trop  fouvent  occafion  de  parL^ 
de  M.  Charles  Fox  , pour  ne  pas  mettre  on 

portrait  fous  les  yeux  de  nos  ledeurs. 

Il  eft  le  troifieme  fils  du  lord  Holland.  Le 

u*  Aît-  nu  il  tint  de  la  fortune,  rut 
premier  bienfait  quii  . ♦ 

un  père  qui  ne  contraria  pas  fon  inclination,  qui 

devina  fon  génie,  & nimagma  pas  que  parce 

qu’U  étoit  fon  père,  il  falloir  qu’il  1m  fut  fii- 
périeur.  H céda , non-feulement  a ce  befoin  pre- 
Laturé  de  s’occuper  d’affaires  niais  meme 
excita  ce  talent  naiffant  en  le  confiiltant.  En 
donnant  un  continuel  exercice  A fon  emu kuon , 
U enfla  fa  vanité  ; l’efpoir  de  voir  cet  homme 
extraordinaire , le  rendit  indulgent  : de-la  oti- 
eine  de  cette  jeoneffe  orageufe , qui  a plus  nui 

à fa  réputation  qua  fon  talent.  _ 

Un  trait  rare,  & peot-etre  «niques 
Charles  Fox,  c’eft  qu’il  allia  les  plaifus , 
jeu  avec  les  études , la  frivolité  de  la  parure 
l’ardeur  de  briller,  la  manie  des  conquêtes, 
le  befoin  des  fuffrages  politiques. 
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Aliigré  les  écarts  du  jeune  âge , Charles  Fox 

C,t  du  a dlx-neuf  '™s  membre  du  parlement 
pour  Mechwift,  province  de  SulTex.  Un  peuple 
exerce  diffmgue  les  talens  du  malheur  des  paf- 
lions,  & croit  qu’il  faut  mieux  employer  des 
elpnrs  pleins  de  fève  & d’ardeur,  que  des  hom- 
mes finis  qui  ne  favent  plus  que  douter. 

Son  piemier  difeours  avertit  l’Ano-lererre 
qu  elle  polTédoit  un  génie  de  plus.  On&diftin- 
gua  fur-tout,  la  juftelFe  la  plus  profonde,  & 
a carte  décidée  la  plus  foutenue,  deux  qua- 

ItCS  <îlU  font  le  fruit  de  1 Expérience,  & rare- 
ment appartenant  aux  premiers  e/Tais.  La  force 
e for i talent  fe  portoit  toujours  fur  le  point 

de  la  difficulté  qu’il  dominoit  avec  un  art  ad- 
mirable. 

r ^ ^ VU  employoic;  ton 

“f  "C  kmla“  & la  rejettoit , mal  I, 
»”.  «<  înftrunient  Mme , entre  les 
oa  celui  qu,  far,  remployer.  Le  lord  Notth 

brôûilîf"  'OU,‘  l emp,re"  «r  M.  For  s’é,al„ 

c ÔZ„  T'”  “ • '«  fouir 

^ regagner  foll 

M 5 y r,m  P°“  PeU  de  , car 

M.  Fox  ne  tarda  pas  1 revenir  au  par,,  de  Fou 

pour, on,  quoiqu’il  fi,  alft  { P '‘f 

lordsde  1.  tréiorerie.  Ce.re  i„‘“  b f 
la  lettre  fuivame  du  lord  Non!,.  " 


f 
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<t  Sa  majefté  a jugé  à propos  d’établir  une 
»>  nouvelle  commiffion  pour  la  treforerie , & je 
» n’ai  pas  apperçu  votre  nom  fur  la  lifte  « 

» ceux  qui  doivent  remplir  les  offices».  _ 

De  ce  moment  Fox  jura  au  miniftre  une  hame 
immortelle,  & il  a été  bien  fidèle  à faparo  e.^ 

Mais  en  revenant  au  parti  populaire , il  °P« 
un  autre  changement.  Il  abjure  le  luxe , J 
fimplicité  la  plus  affeftée  remplace  elegance 
la  plus  recherchée,  & de  fes  goûts  il  ne  con 

ferve  cjue  la  paffion  ^ 

Quelle  bizarrerie  de  la  nature  ! L homme 

quelle  choifit  pour  dépofer  fur  lui  &s  l,rt’  e 
fes  plus  rares,  eft  celui  quelle  difgrac.e  dan 
autre  côté  ; petite  ftarure , air  commun , voix 

défagréable , gefte  faux.  . 

On  la  comparé  avec  un  français  célébré. 

Peut-être  font-ils  égaux  en  takns  mais  1 un  a 

fur  l’autre  un  g rand  avantage  ,ce  etre  touj  ^ 

demeuré  immuablement  attacae  a un  p > 
TL»  même  donné  a fa  ennem.s  le 

droit  de  le  calomnier  avec  ^ fécondité 

îr  1 - Kri liant  de  l’expreffion  , mal 

des  reflourees , le  brillant  ae  p 

pré  Une  grande  volubilité  de  langue  & 
de  deshonorer  les  objectons  de  fes  adverses, 
en  les  remettant  fous  les  yeux  de  ceux  qui 

coûtent. 
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Joignez  à cet  avantage  de  la  difcuflioii  une 
célérité  dans  les  affaires , qui  ne  nuit  jamais  à 
la  j ufteffe.  Son  premier  coup  d’œil  le  décide  ; on 
le  {Innomme  l’homme  du  peuple,  il  eft  égale- 
ment celui  de  1 état , car  fervir  le  premier  eft 
fervir  l’autre. 


Extrait  du  Difcours  du  nouveau  minifirc 
le  comte  de  Hills  B OR  OU  G H _>  contre  les 
ajjemblées  des  dïfferens  comités  inconjlitutïo - 
utiles  y & toutes  tendantes  à la  révolte . 

•h  « 

Du  8 Février  1780. 

<#  ; 

Ces  pétitions,  ces  affociations  font  des  manœu- 
vres dangereufes  : leur  principe  eft  fondé  fur  la  vio- 
lence de  l’efprit  de  parti  j féditieufes  de  leur  natu- 
re, elles  conduifent  direétement  à la  rébellion  : les 
pétitions  enfin  font  des  libelles  en  elles-mêmes  : 
ceux  qui  les  rédigent  ôc  les  préfentent  font 
des  faéheux  , elles  font  notoirement  l’ouvrage 
de  1 oppofition  , dont  l’unique  vue  eft  de  répandre 
dans  l’état  les  femences  de  la  diflention  , de 
1 anarchie  & du  dcfordre  : c eft  précifément  de 
cette  maniéré  que  Ion  s y eft  pris  , lorfqu’011 
leva  en  Amérique  l’étendard  de  la  révolte  : 

F 3 
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c’eft  au  moyen  de  pareilles  ailociations  que  ies 
tumultes  fe  font  récemment  eleves  en  Irlande. 
Je  crains  bien  que  ces  comités  de  correfpondance 
ne  fe  changent  bientôt  en  comités  de  surete 
( faifant  allufion  à ce  qui  s’eft  paffe  du  tems  de 
Cromvell).  Je  vous  demande  , mylord,  s il  feroit 
légal  s’il  feroit  conforme  à l’efprit  de  la  conf- 
titution  cie  voir  des  milliers  de  fujets  armes, 
obféder  les  portes  du  parlement  , dicter  impé- 
neufement  les  mefutes  que  doit  prendre  le  tri 
bunal  de  la  nation. 

La  conftitution  de  la  Grande-Bretagne  de- 
pend  entièrement  de  l’ecjuilibre  qui  doit  ngi- 
dement  fubfifter  entre.les  trois  états j cet  équi- 
libré peur  être  auffi-bien  dérangé  par  la  tyrannie 
que  le  peuple  exerceroit  fur  la  couronne  <x  mr 
le  parlement , qu’il  le  feroit  par  la  tyrannie 
q.u’exerceroit  la  couronne  fur  le  parlement.  & 
le  peuple  : craignez  donc  d&  voir  clés  comités 
de  correfpondance  & d’alTociation  convertis  en 
comités  de  sûreté  ; cet  idée  me  fait  frémir. 

'/ 


\ 
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SECONDE  SECTION. 


DU  ROI  D’ANGLETERRE. 


Discours  de  M.  ShipreNj  dans  lequel  il  dé- 
montre vivement  que  les  adrejjes  de  remercimens 
à Sa  Majefté  font  abufives  par  la  maniéré 
dont  elles  font  conçues . 

Du  13  Janvier  1732. 

jf  e me  leve  moins  pour  donner  mon  avis  contre 
les  termes  de  Fadrefle  dont  il  eft  aujourd’hui 
queftion,  que  pour  propofer  à ce  fujet  une  mo- 
tion. Ç:a  été,  monfieur,  une  ancienne  coutume  en 
pareille  circonftance,  de  préfenter  une  adrefte 
de  remercimens  à fa  majefté,  de  fon  très-gra- 
cieux difcours  émané  du  trône  3 mais  de  telles 
adrefTes , dans  les  premiers  tems , étoient  expri- 
mées dans  des  termes  généraux  3 elles  ne  conte- 
noient  point  alors  de  longs  paragraphes  de  fta- 
teries  Sc  de  complimens  au  roi , pour  des  négo- 
ciations j pour  des  traités  Sc  des  fuccès  qui  n’a- 
voient  point  été  communiqués  a la  chambre  3 
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& que  pai  conféquent  la  chambre  étoit  cenfée 
parfaitement  ignorer.  Il  eft  vrai,  monfieur,  que 
depuis  quelques  années , nous  avons  adopté  l’ufage 
de  complimenter  !e  trône  dans  toute  occafion  ferm 
blable , par  de  longues  adrefles  ; Se  cet  ufage 
a ete  fuivi  fi  exaucement , qu’on  a lieu  aujour- 
d hui  de  craindre  qu’ils  ne  deviennent  bientôt 
une  neceflite  de  voter  des  adreffes  à fa  majefté, 
conçues  dans  les  termes  Se  les  expreflions  qu’il 
aura  plu  à ceux-là  même  de  diéter,  dont  les 
operations  font  exaltées  dans  ces  complimens. 

J avoue,  monfieur , que  je  fuis  fi  peu  courtifan, 
que  je  ne  puis  prodiguer  des  aclions  de  grâces 
pour  des  chofes  que  je  ne  connois  point,  ni 
applaudir  quand  je  n’en  fais  pas  le  fajet.  Non, 
je  ne  fuis  point  contre  les  adreffes  de  remer- 
cimens  , à moins  qu’elles  ne  s’écartent  trop  de 
la  forme  ancienne.  Au  refte , quand  il  m’arri- 
veroit  d’être  abfolument  feul  de  mon  avis  (Se 
j’efpere  ne  pas  l’être),  je  perfifterois  toujours  à 
m’oppofer  à ces  adreffes , telles  que  je  les  dé- 
figne  : quand  il  n’y  auroit  d’autre  raifon  que 
celle-ci , d’empêcher  qu’une  telle  motion  ne  pa- 
roifie  inferite  fur  les  journaux  de  la  chambre , 
comme  ayant  paffé  tout  d’une  voix.  Et  prenez 
garde,  monfieur,  que  fi  l’on  néglige  aujourd’hui 
de  prendre  aéfce  fur  les  regiftres  de  cette  claufe , 
comme  je  le  demande,  ces  humbles  adreffes  au 
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troue,  pailleront  à la  fin  comme  une  chofe  d’u- 
fiage , fans  qu  on  y fade  la  moindre  attention , 
fans  qu’on  ofe  s’y  oppofer  : & il  en  fera  de  ces 
ad  relies , comme  aujourd’hui  de  certaines  ma- 
tières, qui,  par  un  femblable  abus,  éprouvent 
de  longs  débats  avant  de  pouvoir  être  feule- 
ment mifes  fur  le  tapis,  avant  d’être  entamées. 

Ce  n eft  pas  la  première  fois  qu’on  me  voit 
contraire  a de  pareilles  adrelTes  3 j’y  ai  toujours  été 
oppofe  j & fi  je  me  montre  an  cela  peu  cour- 
tifan,  je  prouve  du  moins  mon  attachement  à 
1 honneur  & â la  dignité  de  la  chambre.  Quand 
de  telles  adrelTes  d’ailleurs  lui  furent  propofées, 
on  lui  promit,  on  l’alTura  même  qu’on  ne  ti- 
rerait aucun  avantage  par  la  fuite  des  expref- 
fions  avancées  dans  tout  ce  qui  eft  de  compli- 
mens:  & cependant  tous  les  membres  de  cette 
chambre  fa  vent,  que  lorfqu’il  s’eft  préfenté  une 
occafion  favorable  d’examiner  les  chofes  plus 
particuliérement , & qu’il  s’eft  élevé  des  dé- 
bats a cet  égard , on  n’a  pas  manqué  de  dire  , 
qu’on  ne  pouvoir  revenir  fur  des  négociations 
terminées  ; par  la  raifon  , que  la  chambre  les 
avoir  toutes  approuvées  par  fon  adrelTe  de  re- 
merciment  à fa  majefté. 

Pour  l’amour  de  mon  pays  , je  fouhaite  de 
toute  mon  ame  que  tout  foit  bien , que  toutes 
nos  affaires  au-dedans  comme  au-dehors,  foient 
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dans  Térat  floriflant  dans  lequel  on  nous  les 
repréfente  5 mais  ces  opérations  mifliften elles 
qui  doivent  nous  procurer  cette  profperitc  & 
cette  ftabilité  qu’on  nous  promet  , nous  ne 
pourrons  en  juger  que  lorfqu  on  nous  les  aura 
communiquées.  Ainfi  , je  ne  pour  rois  que  par 
anticipation  adopter  la  propohtion  d une  adreffe 
de  remercimens  à fa  majefté  , pour  des  opera- 
tions que  nous  n’avons  pas  eu  la  faculté  de 
connoître  ni  d’examiner.  Mon  avis  eu  donc  y 
monfieur  , que  la  première  partie  de  la  mo- 
tion déjà  faite  ait  lieu  , mais  que  la  fécondé, 
toute  en  complimens , foie  mife  de  cote. 
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Autre  Difcours  du  même  _»  où  il  repréfente  que  les 
adrejfes  de  remerciment  au  Roi  devroient  être 
beaucoup  plus  fimples  & plus  courtes  ; ou  que 
fi  Von  s’étendoit  davantage  ce  devroit  etre 
pour  avoir  égard  aux  réclamations  du  peuple . 

Du  13  Janvier  1733. 


J e fuis  prêt  fans  doute  à donner  mon  confente- 
ment  aux  adreffes  de  remercimens  a fa  majefte  , 
de  fon  très-gracieux  difcours  émane  du  trône  j 
mais  je  ferai  toujours  oppofé  a celles  qui  font 
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«Pime  longue  étendue  , Sc  qui  ne  devroient  être 
que  dans  les  termes  les, plus  concis  8c  les  plus- 
généraux.  Tel  étoit  l’ancienne  coutume  du  par- 
lement 3 8c  j’obferve  à cet  égard,  qu’en  génée 
rai  3 tous  les  changemens  fubftitués  à nos  anciens 
uiages  3 n’ont  gueres  été  pour  faire  mieux  que 
nos  ancêtres. 

Au  refte , Ci  nous  voulons  continuer  l’inno- 
vation de  ces  adrefiTes  d’une  prolixité  démefurée , 
nous  devons  faire  attention  à l’efprit  aéhiel 
du  peuple.  Il  eft  certain  qu’il  y a aujourd’hui 
dans  le  public  des  jaloufies , des  foupçons  , des 
craintes.  L’on  appréhende  dans  cette  feffion  du 
parlement,  des  tentatives  deflruéUves  des  liber- 
tés, 8c  du  commerce  de  la  nation.  Voici  donc 
quel  efl:  dans  ce  moment  l’efprit  très-général 
& très-remarquable  du  peuple  , de  délirer  que 
1 on  protège  8c  défende  fon  commerce  ce  fes 
Lbertés , contre  les  entreprifes  qui  les  menacent. 
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Discours  de  M.  William  Vitt  ^ fur  le 
projet  d'une  adrefje  à Sa  Majefté  ( George  II), 
pour  la  complimenter  fur  le  mariage  du  prince 
de  Galles  ( pere  dé  George  III  _>  aujourd  hui 
régnant)?  avec  la'princejfe  de  Saxe-Gotha . 

Du  14  Avril  1736. 

M.  l’Orateur, 

T ou  t incapable  que  je  fois  de  m énoncer  auffi 
éloquemment  que  1 honorable  membre  , ( îvl. 
Littleton  ) , qui  vous  préfente  une  motion  d’a- 
dreffe  à fa  majefté , pour  la  complimenter  fur 
le  mariage  de  fon  alteffe  royale  , le  prince  de 
Galles , avec  la  princeffe  de  Saxe-Gotha , Sc 
bien  quïl  me  foit  difficile  de  le  faire  dune 
maniéré  convenable  , qui  reponde  a la  dignité 
Sc  à l’importance  de  cette  grande  affaire  5 ce- 
pendant , comme  je  fuis  vivement  frappé  des 
avantages  fans  nombre  qui  réfultent  pour  mon 
pays  de  cette  illuftre  alliance  , defiree  depuis 
long-tems  , je  ne  puis , monfieur  , m empecher 
de  vous  exprimer , en  peu  de  mots , mes  fenti- 
mens  , Sc  de  joindre  mon  humble  offrande  > 
quoique  de  peu  de  valeur , à la  grande  obla- 
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tîon  de  complimens  Sc  d’adtions  de  grâces 
que  vous  devez  préfenter  à fa  majefté. 

Toute  vive  Sc  confidérable  que  foit  l’allégreffe 
publique,  ( Sc  certes,  elle  eft  fans  bornes  pour 
ce  nouveau  bienfait  émané  du  trône  ) 3 en  nous 
l’accordant  cependant , la  haute  fatisftnftion  qu  a 
dû  éprouver  fa  majefté  elle-même , doit  encore 
furpafter.la  nôtre  3 & ft  quelque  chofe  peut  dans 
ce  moment , charmer  davantage  un  coeur  vrai- 
ment  royal , comme  la  douceur  de  combler 
les  voeux  ardens  d’un  peuple  libre  Sc  loyal , ce 
ne  pourroit  être  jamais  que  la  fatisfa&ion  pure 
Sc  fans  mélange  de  répondre  dans  un  épanche- 
ment paternel  aux  fouhaits  humbles  , fournis 
Sc  juftes  d’un  fils  digne  de  toute  fa  tendrefife. 
Je  veux  dire  , monfieur , que  toutes  fortes  de 
raifons  appelloient  fon  altefiTe  royale  à cette  illuf- 
tre  alliance  , demandée  au  roi  3 Sc  que  le  roi 
ayant  accordé  au  prince  fa  demande , notre  re- 
connoiflance  à cet  égard,  Sc  notre  attachement 
à fa  majefté , nous  font  un  devoir  de  la  com- 
plimenter Sc  de  lui  en  faire  nos  très- humbles  7 
remercimens. 

Le  mariage  d’un  prince  de  Galles , monfieur , 
a été  dans  tous  les  tems  un  événement  d’une 
très-grande  importance  pour  le  bien  public  , 
pour  les  contemporains  du  prince , Sc  pour  les 
générations  fuivantes  3 mais  jamais  ii  ne  s’en 
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eit  vu  un  plus  digne  d’attention  , ni  d’une 
conféquence  plus  fenfible  3c  plus  chère  à la 
.nation,  que  celui  qui  fait  l’objet  de  l’allégreiTe 
publique  , puifque  en  effet , un  caraftere  digne 
de  l’amour  3c  du  refped  des  peuples  peut  em- 
bellir , peut  ajouter  encore  à la  dignité  3c  au 
rang  fuprême  de  l’héritier  de  la  couronne. 

Si  ce  n’étoit  pas  une  témérité  pour  moi 
de  fuivre  cet  augufte  prince  dans  fes  momens 
de  retraite , pour  le  contempler  dans  le  jour 
le  plus  doux  de  fa  vie  domeftique , nous  le  ver- 
rions toujours  grand , s’adonner  à des  ades  de 
bienfaifance  3c  de  toutes  les  vertus  faciales. 
Mais  quelque  touchante  , quelque  attachante 
que  foit  une  pareille  fcène  , cependant,  comme 
elle  n’efl  que  privée,  je  craindrois  de  blefTer 
la  modeftie  de  cette  vertu  à laquelle  je  ne  veux 
que  rendre  juftice , en  l’expofant  aux  regards 
de  cette  chambre. 

Au  refte  , monfieur  , l’attachement  filial  de 
foii  alteffe  royale  à.fes  auguftes  pareils , fa  paillon 
noble  3c  généreufe  pour  la  liberté,  fon  j-ufte 
refped  pour  la  Confticution  Britannique  , font 
des  vertus  trop  éclatantes  pour  avoir  échappé 
a l’admiration  publique , 3c  pour  ne  lui  pas  af- 
finer les  applaudi ffem eus  3c  les  bénédidions 
du  peuple.  C’efi  cet  heureux  affemblage  de 
qualités  rares  3c  fubhmes  qui  font  de  fon  alteffe 
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royale  le  précieux  ornement  ôc  le  ferme  appui 
( s’il  devenoit  nécefiaire  ) d’un  trône  fi  digne- 
ment rempli  par  fa  majefté. 

J ai  été  entraîné,  monfieur,  a m’étendre  fur 
les  grandes  qualités  de  fon  altefle  royale , parce 
que  ce  font  elles  qui  ont  forcé  la  juftice  de  la 
bonté  du  roi  à répondre  aux  vœux  de  la  nation  , 
ôc  à conclure  cette  grande  affaire  qui  nous  pro- 
met un  accroiffement  de  forces  dans  la  fuc- 
ceffion  proteftante  de  l’illuftre  ôc  royale  maifon 
d’Hanovre.  L’efprit  de  la  liberté,  qui,  il  y a long- 
tems  , avoit  déligné  cette  fuccefïion , ce  même 
efprit  aujourd’hui  fe  complaît  a la  voir  dans  une 
longue  perfpeélive , fe  perpétuer  dans  la  pof- 
térité  la  plus  reculée  ; il  fe  réjouit  de  la  fageffe 
du  choix  qu’il  a plu  à fa  majefté  de  faire  d’une 
princeffe,  elle-même  ornée  des  vertus  les  plus 
aimables  , relevées  par  les  qualités  éminentes 
d’une  ancienne  ôc  augufte  famille,  ôc  dont  un 
de  leurs  illuftres  ancêtres  a eu  la  gloire  de  fe 
facrifier  lui  -même  dans  la  caufe  la  plus  noble 
pour  laquelle  un  prince  puiffe  s’armer  jamais  } 
je  veux  dire  pour  la  liberté  , ôc  pour  la  reli- 
gion proteftante. 

Tels  font  , monfieur  , les  avantages  inefti- 
mables  de  cette  grande  alliance  qui  va  être  l’ob- 
jet de  nos  publiques  aétions  de  grâces  envers 
fa  majefté,  Faffe  le  ciel  qui  eft  jufte  ôc  qui 
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favorife  ce  prince  , qu’il  voie  fon  augufté  fa~ 
mille  déjà  nombreufe , s’accroître  encore  ; qu’il 
ait  la  douceur  de  fe  voir  revivre  dans  les  en- 
fans  de  fes  enfans  ! Et  pour  raffenibler  tous 
nos  fouhaits  dans  un  feul  3c  bien  fincere,  puiftfe 
cette  royale  famille  être  immortelle  comme 

• i 

nos  libertés  , ôc  comme  la  Conftitution  Britan- 
nique qu’elle  doit  maintenir  ! 


Projet  d’adrejfe  à Sa  Majefié  ( George  II)  3 

pour  le  complimenter  fur  la  mort  de  la  Reine 

fon  époufe  j par  AI.  Henri  Fox . 

« » 

Du  24  Janvier  173  8. 

Ç’a  toujours  été  dans  cette  chambre  une  cou- 
tume de  faire  à fa  majefté  une  adrefte  de  re- 
mercimens  de  fon  difcours  émané  du  trône  , au 
commencement  de  chaque  feflion  du  parlement  : 
mais  le  coup  affreux  (la  mort  de  la  reine), 
qui  depuis  notre  derniere  aflemblée,  a frappé 
à la  fois  fa  majefté,  la  famille  royale,  Se  toute 
la  nation,  exige  dans  cette  circonftance,  que 
nos  remercimens  à fa  majefté  de  fes  gracieufes 
afturances,  foient  accompagnés  des  témoignages 
de  notre  condoléance  par  rapport  a cette 

perte 
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perte  inexprimable , perte  que  je  Ils  dans  les 
yeux  de  toüs  ceux  qui  m’écoutent,  & qm  pera 
long-tems  dans  ce  royaume , l’objet  des  regrets 
de  tout  fujet  qui  retient  dans  fon  fein  une  étin- 
celle de  reconnoillànce  & de  loyauté. 

Ces  meilleurs  n’ont  pas  manqué  d’obfervet 
que  le  dernier  difcours  de  fa  majefté , a été 
beaucoup  plus  court  que  les  autres;  ils  doivenc 
en  attribuer  la  caufe  au  trille  fouvenir  d’une 
princefle  qui  lui  a été  extrêmement  cher  edans 
toutes  les  polirions  de  fa  vie , comme  femme , 
mère  & reine  : & 11  fa  mort  a été  un  fujet  d’af- 
fliéhon  générale  pour  toute  la  nation , fi  notis 
en  avons  été  nous-mêmes  fenfiblement  affrétés , 
on  peut  dire  que  le  cœur  du  roi  l’a  été  en- 
core plus  profondément.  Tant  quelle  vécut , 
elle  allégea  les  foins  du  gouvernement  par 
fes  confeils,  qui  n’avoient  d’autre  but  que  la 
gloire  de  fa  majefté,  & le  bonheur  du  peuple. 

o Nous  avons  eu  bien  des  preuves  de  ce  que 
j’avance,  fur-tout  lorfque  dans  l’abfence  de 
fon  augufte  époux,  le  fouverain  pouvoir  fut 
remis  en  fes  mains  royales.  Vous  le  favez  , 
monfieur,  avec  quelle  modération  ellefavoitgou 
verner  ; quelle  fatisfaélion  elle  éprouvoic  à 
récompenfer,  & quelle  répugnance  elle  avoir 
a punir.  Mais  ce  dernier  office,  qui  eft  défa- 

greable,  par  fa  prudence,  elle  étoic  venue  à 
Tome  L q 
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bout  de  le  rendre  rarement  nécefiaire.  C’efc 
pourquoi,  monfieur , fi  les  vues  & les  inte- 
rets de  plufieurs  d’entre-nous  different  trop  fou- 
vent  , je  m’affure  que  dans  cette  circonftance , 
nous  nous  réunirons  pour  payer  toits  enfemble 
la  dette  de  notre  reconnoiffance  à la  mémoire 
de  la  reine , de  pour  nous  acquitter  en  méme- 
tems  du  tribut  de  nos  devoirs  envers  le  meil- 
leur des  fouverains. 


Discours  du  lord  Delatu ar  ^ dans  lequel 
il  teconnoît  que  la  modicité  des  revenus  de  la 
Famille  Royale  ejl  une  preuve  de  la  modération 
de  Sa  Majefié . 

Du  22  Février  1739* 

* 

1 . ; » ' * < ‘ ' 

I l n’y  a point  de  nation  qui  ne  foit  jalouie 
de  voir  les  plus  jeunes  enfans  de  la  famille 
royale  , faire  une  figure  dans  le  monde  , qui 
en  foutienne  la  dignité  * il  n y a point  de  peuple 
en  Europe  qui  n ait  cette  vanité.  L état  qu’il  a 
plu  a fa  majefté  de  leur  faire,  eft  affinement 
très-modique.  On  11e  peut  pas  dire,  que  vingt- 
quatre  mille  livres  flerlings  par  an , foit  un 
revenu  trôp  confidérable  , partagé  entre  quatre 
princeffes  \ de  quinze  mille  livres  de  rente , 
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eft  moins,  je  crois,  que  ce.  qu’aucun  fécond 
frince  du  fang  ait  obtenu  jufqu’ici.  On  avoir 
afluré  à Charles  fécond,  pour  fes  deux  plus 
jeunes  frères,  dix  mille  livres  fterlings.  La  ché- 
tive penfion  accordée  au  duc , mentionnée  dans 
le  bill  qui  vient  de  pafler,  eft  donc  une  nou- 
velle preuve  de  la  modération  de  fa  majefté  ; 
& que  toutes  fes  vues  n’ont  pour  but  que  d’al- 
léger le  fort  de  fes  fujets , & de  faire  le  bon- 
heur de  fon  royaume. 


Qu’on  rapproche  les  pendons  de  i état  de 
maifon  de  nos  princes,  8c  Ton  verra  que  la 
nation  Françaife  a long-temps  entretenu  plu- 
heurs  rois.  Ceux  de  Suède  & de  Danemarck 
n’ont  pas  les  revenus  qui  fe  font  dépenfés 
annuellement  chez  tel  ou  tel  prince  Français. 
Au  relie  depuis  cinquante  ans  tout  eft  changé  ; 

& le  parlement  n’eft  plus  obligé  de  fe  récrier 
fur  la  modicité  des  penfions. 
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Dis  cours  de  Jîr  Robert  IValb  ôle  3 
fur  les  inconvéniens  de  la  modération  excejjivd 
de  Sa  Majefté  par  rapport  à la  lifte  civile  ; 
fur  la  nécejfité  de  pourvoir  du  vivant  de  Sa 
Majefté  ■,  la  Famille  Royale . Hauteur  de  ce 
Difcours  entre  à ce  fujet  dans  quelques  détails . 

Du  3 Mai  1739. 

•9 

L e meffiage  qui  vient  d etre  lu , j’ofe  le  dire  ; 
ne  peut  pas  éprouver  de  difficultés  dans  cette 
chambre.  Tout  bon  8c  loyal  fujet  de  fa  majefte  , 
11e  peut  confidérer  qifavec  fatisfaébion , les  nom- 
breux defcendans  de  la  ligne  royale,  nous  apu- 
rer pour  long-tems , le  bonheur  8c  la  tran- 
quillité des  trois  royaumes  : 8c  1 attachement 
que  montre  la  maifon  régnante  aux  libertés  de 
cette  nation,  lui  donne  tout  lieu  defperer  que 
les  princes  qui  fuccéderont  a la  couronne  , fui- 
vront  les  exemples  de  fa  majefte  3 jufqu  ici  tou- 
jours attentive  à conferver  & à maintenir  les 
droits  de  fes  fujets. 

Sa  majefté,  monfieur , a toujours  ete  lî  re- 
fervée  à demander  pour  fa  propre  famille , que 
dans  le  cas  où  la  mort  lui  enlèverok  ce  prince , 
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elle  feroit  dans  une  polit  ion  plus  incertaine 
qu  aucuns  gentilshommes  d’Angleterre  qui  au- 
roient  un  peu  de  fortune.  Dans  un  tel  événe- 
ment ( que  le  ciel  éloigne  ) , perfonne  ici  d’aprcs 
1 hiftoire  de  notre  conftitution  , ne  peut  dire 

de  quelle  maniéré  la  famille  royale  pourroit 
etre  pourvue. 

Au  refte,  je  penfe  que  le  parlement  réflé- 
chira avec  gratitude  fur  les  avantages  du  pré- 
sent règne,  & qu’il  affinera  un  état  convenable 
à la  royale  lignée  de  fa  majefté.  Car  je  m’ima- 
gine qu  il  n y a ici  perfonne  qui  fouhaitât  un 
fort  pareil  à fes  plus  jeunes  enfans,  & qui 
polat  fut-  une  bafe  auffi  peu  folide.  Les  parle- 
mens  font  fournis  à des  changemens  comme 
les  autres  corps  ; & ce  feroit  une  négligence 
impardonnable  au  Roi , comme  père,  s’il  aban- 
donnât une  famille  aufli  nombreufe  à l’incer- 
titude d’un  fort  que  lui  feroit  un  parlement  à 
venir  8c  apres  fa  more* 

Le  vrai , la  feul  moyen  de  pourvoir  les  plus 
jeunes  enfans  de  fa  majefté,  eft  donc  de  le 
faire , tandis  quelle  eft  fur  le  trône.  Mais , 
moniteur,  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  la  plus  haute 
idée  (comme  nous  l’avons  tous,  j’en  fuis  af- 
fûte), des  vertus  qui  brillent  dans  le  prince 
laitier  du  trône , il  faut  encore  prendre  garde 
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que  la  providence  a favorifé  fon  altelïe  royale  (i) 
d’une  jeune  famille.  Or  comme  perfonne  ne  peuc 
répondre  des  événemens , fi  les  deux  premières 
tètes  royales  venoient  à manquer , avant  que 
les  enfans  de  fon  altefle  fuflent  majeurs,  le 
gouvernement  néceflairement  tomberoit  en  ré- 
gence. Et , monfieur  , qu’il  me  foit  permis  d’ob- 
lerver  à ce  fujet,  qu’il  n’y  a point  d’exemple 
dans  cette  nation,  & qu’il  n’exifte  point  de  loi 
pofitive , qui  puifte  déterminer  à l’égard  de  la 
famille  royale  , à qui  devroit  être  dévolue  la 
régence.  Cette  confîdération  feule  fuffitpour  jufti~ 
fier  la  demande  que  fa  majefté  a fait  â la  chambre. 
Ce  n’eft  d’ailleurs  rien  de  plus  que  ne  fît  un 
fimple  particulier,  qui  voudroit  mettre  fes  plus 
jeunes  enfans  au-deiïus  d’une  dépendance  pré- 
caire. Et  j’ofe  dire  qu’il  n’y  a perfonne  ici  qui 
ne  fut  fâché  de  voir  fa  majefté  dans  une  pofi- 
tion  que  tout  père  regarderoit  comme  dure  & 
déraifonnable.  i;  è 


J’efpère  donc  que  la  chambre  fera  pleine- 
ment convaincue , combien  il  eft  a propos , 
combien  il  eft  digne  du  roi  comme  pcre , 
d’avoir  cette  follicittide  ^ & combien  il  eft  con- 
venable â nous-mêmes , comme  chambre  des 


(\)  ke  prince  de  Galles , pere  du  roi  aujourd  hui  régnant» 
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communes,  d’y  faire  droit  de  la  manière  la  plus 
efficace.  La  feule  confidération  qui  nous  foit 
permife , c’efl:  de  prendre  garde  au  quantum 
demandé  par  le  meflage.  Je  puis  avancer  à ce 
fujet,  qu’en  y acquiefçant,  ce  fera  la  plus  petite 
concefllon  oétroyée  jufqu’ici  â la  couronne.  Oui, 
je  le  foutiens , que  ce  qui  compofe  aujourd’hui 
l’entier  revenu  alluré  fur  les  quatre  tètes  royales , 
11e  fait  pas  la  moitié  de  ce  qui  fut  regardé 
fous  les  pariemens  antérieurs,  comme  fuffifant 
à peine  pour  une  feule.  Le  roi  Jacques , mon- 
iteur, 11’étant  que  duc  d’York,  avoit  100,000  li- 
vres fterlings  par  an  qui  furent  arrêtés  par  un 
aéle  du  parlement  ; êc  ce  que  le  parlement  alors 
accorda  aux  jeunes  princes,  eft  je  crois  le  feul 
exemple  qui  puilfe  fervir  dans  la  circonftance 
préfente,  parce  qu’on  n’en  voit  point  d’autres 
depuis  la  rcfiauratïon  (1)  ,•  car  avant  ce  terns  la 
couronne  eut  des  apanages  confidérables , de 
de  forte  que  fans  avoir  recours  au  parlement , 
elle  avoit  dequoi  pourvoir  les  plus  jeunes 
princes.  Charles  II  eut  des  enfans  légitimes  à 
pourvoir  ; ceux  du  roi  Jacques  furent  mariés , 
ôc  on  leur  fit  leur  maifon  avant  qu’il  montât 
fur  le  trône.  Le  roi  Guillaume  n’eut  point 

m m ■ ■■■■■'«■  ■'  1 ■■■■  ■■  -■■■■■  ■■■■  — 11  ■ > 1 ■ ■ ■■  , _ . - 

(i)  Le  rétabliflèment  fur  le  trône  de  Charles  II,  en  1663* 
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clenfans;  la  reine  Anne  n’en  eut  point  après 
fon  couronnement , & les  filles  du  feu  roi  furent 
mariées  avant  fon  avènement  au  trône. 

De  rout  cela  je  conclus,  monfieur,  qu’il  ne 
s eft  jamais  fait  de  pétition  de  la  part  de  la 
couronne,  plus  jufte  ni  plus  modérée.  En  effet, 
il  s’agit  de  faire  un  état  aux  plus  jeunes  princes 
qui  ne  peuvent  être  pourvus  fans  le  confente- 
ment  du  parlement,  & cette  demande  eft  fi 
bornee , que  la  feule  objection  qu’on  puifte 
faire  a cet  egard,  jofe  Je  dire,  c’eft  que  la 
fomme  eft  beaucoup  trop  modique.  Mon  humble 
motion  eft  donc , monfieur , qu’il  me  foit  per- 
mis de  propofer-  un  bill  qui  aftiire  à fa  majefté 
une  fomme  de  15,000  Jiv.  fterlings  par  an, 
pour  fon  altefle  Je  duc  de  Cumberland  & fes 
enfàns  $ & en  même  tems  une  fécondé  fomme 
de  14,000  livres  de  rente  , pour  les  princefïes 
Amélie,  Caroline,  Marie  & Louife. 
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Discours  du  comte  de  Chesterfield 
co/zrre  /tySge  /tfirc  <&j  complimens 

au  Roi  j conformément  & d'après  ce  que  le 

Difcours  de  Sa  MajeJle  paroit  injinuer  à la 
Chambre . 

Du  23  Octobre  1739. 


Je  fais,  milord,  que  depuis  quelques  années, 
c’eft  une  coutume  de  faire  des  adrefles  de 
cette  chambre  a fa  majefté,  une  forte  d’écho, 
qui  réponde  au  difcours  émané  du  trône.  Or  , 
comme  le  propre  de  1 écho , eft  de  rendre  les 
derniers  mots  d une  phrafe  ; de  cette  maniéré 
nous  ne  devons  jamais  manquer  de  répéter  les 
derniers  articles  du  difcours  de  fa  majefté. 
Tel  eft,  dis-je , depuis  les  dernieres  années  , la 
coutume  qui  s eft  introduite  dans  cette  cham- 
bre, Je  ne  puis  penfer  cependant , qüun  fcru- 
puleux  attachement  à ce  nouvel  ufage  , s’accorde 
bien  avec  le  caraétere  que  nous  devons  confer- 
ver , ni  qu  il  foit  néceflaire  pour  prouver  notre 
refped  4 notre  fouverain, 
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Discours  prononcé  par  t Orateur  des  Com- 
munes [Jir  Fletchfr  Norton)  j lorfquil 
préfenta  au  Roi  le  bill  qui  pourvoit  à ce  que 
Sa  Majejlé  puijje  foutenir  avec  plus  d'éclat  fa 
Maifon  , pour  V honneur  & la  dignité  de  la 
Grande-Bretagne . 

Du  7 Mai  1 777, 
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Très  - gracieux  Souverain, 

- - * » * < . v : > ■ ^ 

Le  bill  qu’il  eft  de  mon  devoir  de  vous  pré- 
fenter , &:  que  vos  fideJles  communes  vous  prient 
de  paffer  , a pour  titre  Scc.  &c. 

Par  ce  bill  , lire  , vu  les  circonftances  qui 
Font  précédé  3c  accompagné  , vos  communes 
ont  donné  la  marque  la  plus  fignàlée  de  leur  zélé 

3c  de  leur  attachement  envers  votre  majefté  : 

* * . 

car  dans  un  temps  de  détrefle  publique  , dans 
un  temps  où  le  peuple  quelles  repréfentent 
fuccombe  fous  un  fardeau  déjà  trop  pefant, 
vos  fidelles  communes  ont  furfis  à toute  autre 
affaire  , 3c  avec  autant  de  célérité  que  leur  ma- 
nière de  procéder  pouvoit  le  permettre , elles  fe 
font  emprelTées  d’accorder  à votre  majefté,  non- 
feulement  un  fubftde  confidérable  , mais  une 
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augmentation  inouïe  à votre  revenu  3 augmen- 
tation qui  n’a  point  d’exemple  , augmentation 
qui  excède  les  plus  grandes  dépenfes  de  votre 
miellé.  ; r.  ... 

Y.os  communes  ont  fait  tout  cela  dans  l’ef- 
poir  bien  fondé  3 que  vous  voudrez  bien  em- 
ployer fagement  ce  qu’elles  vous  accordent 
avec  tant  de  bonnes  volontés;  perfuadées,  comme 
roujt  fujet  doit  l’être  5 que  fécondées  par  l’éco- 
nomie & la  prudence  de  votre  majefté,  la  ri- 
chelfe  6c  la  grandeur  du  fouverain  couvriront 
du  plus  brillant  éclat  la  nation  qui  fe  rend  à 
fa  demande. 
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Disc  OURS  de  Jir  Cecil  ÎVRAY  : Que  Sa 
Majeflé  j de  fa  pleine  autorité  peut  impofer 
un  pays  conquis. 

' ;*  r1-].  : Xrjr  tut  .* 

Du  6 Avril  1778. 

> J t • V . . j * . ♦ • - . 

Des  que  l’Amérique  eut  une  confiftance  , le 
droit  de  découverte  6c  de  conquête  3 ainfi  que 
le  partage  des  terres  5 appartiennent  entièrement 
au  roi  (1)  j 6c  il  fut  en  fon  pouvoir  de  les 

* <"U  **ir}  t '•  . , ; 

(J)  On  déclare  en  plein  parlement  que  l’Amérique  appartient 
au  roi  par  droit  de  découyrte  de  conquête,  & nous  déclarons 
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accorder  fuivant Ton  bon  pkifir,  à qui,  & aux 
conditions  qui  plûrent  à fa  majefté.  Le  roi  ufa 

e ce  pouvoir,  en  toutes  circonftances  fans  Je 
confenrement  du  parlement , 8c  même  dans  quel- 
ques - unes  j maigre  fon  confentemeht  j car  Ja- 
mais le  parlement  n a pu  fuppoler  que  ces  droits 
Féodaux  lui  appartinflem. 

Mon  objet  n’eft  pas  de  rechercher  dans  quel 
rems  le  roi  les  céda  au  parlement  , ou  dans 
quel  tems  le  parlement  les  ufurpa.  Je  foutîens 
feulement , que  fi  1 Amérique  n’a  pas  confenri 
3 cette  ceflîon  , cette  cefiîon  ne  la  lie  nulle- 
ment y de  que  les  droits  de  [Amérique  font 
toujours  les  memés  , comme  dès  le  commen- 
cement, Iorfque  fes  chartes  lui  donnèrent  une 
conftiturion.  . „t 

La  derniere  decifion  du  banc  du  roi  y a foli- 
dement  établi  ces  principes.  Le  roi , de  fa  pleine 
autorité,  peut  impofer  un  pays  conquis  , jufqu’à 
ce  que  par  une  proclamation  , ou  d une  autre 
maniéré , il  ait  abandonné  fa  prérogative  en  éta- 
bhiTant  un  autre  pouvoir. 


que 


uenc  a la  nanon.  Cette 
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fans  celle  t &c  ii  eft  douteux  qu’on  en  conçoive  les  conféquenccs. 

9 Parrn*  les  livres  qu’on  publiera,  il  en  eft  peu  qui  puifïenc 
imtruire  avec  autanr  d’avantage  que  celui  qui  rapproche  les 
grands  principes  anglais  de  nos  modernes  i^flitutions. 
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IS  COURS  de  M.  Fox  y dans  lequel  il 
s’oppofe  à l’adreffe  propofée  de  remercimens  à 
Sa  Majejlé y de  fon  dif cours  émané  du  trône  y 
à V ouverture-  de  la  feffion  ; difeours  quil  ap- 
pelle un  Libelle  contre  le  Parlement.  Il  fc 
plaint  amèrement  des  fautes  des  inepties  3 
des  faux  y &c,  des  Minifires  y qui  perdent  la 
Nation . 

Du  2 6 Novembre  1778. 


J e m’oppofe  à l’adr  effey  dans  la  forme  fous  la- 
quelle on  nous  la  repréfente  , parce  qu’elle  n’efi: 
que  lecho  d’un  difeours  faux  dans  fes  alertions 3 
ôc  contenant  un  libelle  abfolu  contre  le  parle- 
ment : on  y fait  dire  au  roi  que'  les  mefures 
tracées  par  la  fagejfe  du  parlement  xi  ont  point 
eu  de  fuccès  ; il  étoit  bien  plus  fimple  d’ap- 
peller  ces  mefures  , celles  de  l’adminiftràtion  ; 
car  certainement  le  parlement  n’a  pas  donni  pou- 
voir aux  commiflaires  d’accorder  aux  Américains 
le  droit  de  fiéger  au  fénat  Britannique  5 le  par- 
lement n’a  pas  décidé  qu’un  certain  nombre 
de  repréfentants  de  la  part  du  corps  Iégiflatif 
de  la  Grande-Bretagne  aura  voix  dans  les  a f- 
femblées  provinciales.  Telles  font  cependant  les 
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mefures  qui  n ont  point  réuffi , car  a d autreé 
égards , nos  armes  ont  eu  plus  de  fuccès  qu’il 
n etoit  naturel  de  l’efpérer  j nos  commandans 
fe  font  conduits  de  mâniere  a établir  leur  ré- 
putation 5 ôc  n^ont  point  voulu  que  la  gloire 
nationale  perdît  de  fon  état  : nous  n’avons 
efliiyé  d’échecs  que  dans  les  cas  oiv  les  minif- 
très  n’ont  pas  pourvu  à ce  qu’exigeoit  de  forces 
la  nature  des  diverfes  expéditions  qui  ont  été 
entreprifes.  Ce  font  les  miniftres  qui  ont  fouf- 
fert  qu’une  armée  compofée  de^  braves  gens 
fe  confumât-dans  la  captivité,  en  les  négligeant; 
ou  pour  mieux  'dire  , en  les  abandonnant  ils 
les  ont  expofés  aux  tentations  féduifantes  de 
la  liberté  , rendue  plus  précieufe  encore  par 
l’appas  des  établiftemens  qui  leur  étoient  of- 
ferts, s’ils  vouloient  renoncer  à ce  même  gou- 
vernement qui  les  abandonnoit.  Eh  ! pourquoi 
ceiïe  armée  a-t-elle  été  traitée  de  la  forte  ? 
Parce  que  les  miniftres  n’ont  pas  donné  aux 
commiffaires  pouvoir  de  traiter  de  fa  rançon  ! 

Pourquoi  ce  pouvoir  n’a-t-il  pas  été  donné  ? 
parce  que  les  miniftres  font  vétilleux ; «parce 
33  que  , difoit-il , ratifier  la  convention  de  Sara- 
toga9  c’eut  été  reconnoître  l’indépendance  ». 
Cela  s’appelle  difputer  fur  les  mots  reconnoître 
ou  laiffer  jouir.  Actuellement  une  chofe  que 
je  ferois  fingulierement  curieux  de  connoitce  > 
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c’efl  la  façon  de  penfer  des  membres  campa- 
gnards, qui,  imaginant  bonnement  qu’ils  alloient 
être  amplement  foulages  du  fardeau  des  taxes, 
au  moyen  de  celles  qu’on  alloit  lever  en  Amé- 
rique , ont  ouvert  leurs  bourfes  au  gouverne- 
ment -,  aujourd’hui  que  l’on  a plus  qu’ouver- 
tement  renoncé  à l’idée  même  de  lever  ces  taxes  , 
font-ils  toujours  difpofés  à foutenir  l’adminiftra- 
tion  ? Une  cliofe  qui  pourroit  les  encourager  à 
le  faire ; c’eft  le  talent  marqué  des  miniftres 
pour  adopter  des  plans  & les  mettre  à exécu- 
tion , lorfqu  il  n eft  plus  tems  de  s’en  promettre 
aucun  effet;  par  exemple  , celui  que  l’on  a nom- 
mé Conciliatoire  eût  pu  être  raifonnable  & utile 
s’il  eût  été  propofé  plutôt  ; mais  à quelle  époque 
en  a-t-on  fait  l’ouverture  au  parlement?  Lorf- 
que  le  traite  conclu  avec  la  France  rendoit  toute 
propofition  inadmiflîble  de  notre  part.  L’abfur- 
dité  en  général  a cara&érifé  toutes  les  démarches 
de  l’adminiftration  ; tout  ce  quelle  avoir  d’ef- 
poir  fe  confinoit  dans  la  Penfylvanie  ; c’efl-là 
que  le  gouverneur  Johnftone  avoir  le  plus 
grand  nombre  d’amis  ; c’étoit  de  fes  amis  feuls 
que  l’on  attendoit  des  fervices  effentiels  : ad- 
mirez la  fugacité  des  mefures  ! le  vaiflèau,  le 
même  vaiflèau  , qui  porte  les  commiflàires 
charges  de  gagner  la  feule  porcion  des  Améri- 
cains que  l’on  fuppofoit  attachés  à la  Grande- 
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Bretagne  > porte  auflî  des  ordres  inconnus  au X 
commifiaires  eux  mêmes , en  vertu  defquels  le 
commandant  en  chef  doit  évacuer  la  capitale 
de  cette  même  Penfylvanie  où  tout  devoit  s’ar-* 

ranger  [ 

O 

Un  autre  encouragement  , fans  doute  , eft 
la  conduite  de  l’amirauté  , 8c  particulièrement 
de  fon  premier  lord , confidérée  dans  tous  fes 
détails  *,  combien  ces  meflieurs  ne  doivent-ils 
pas  fe  féliciter  d’en  avoir  impofé  à la  nation  » 

en  lui  préfentant  des  états  faux Il  eri 

a été  de  même  de  toutes  les  déclarations  8c 
de  toutes  les  mefiires  , de  tous  les  plans  paffès 
8c  aétuels  ! Aujourd’hui,  par  exemple,  qu’une 
guerre  jufte  réunit  toutes  les  clafiès  de  citoyens 
contre  l’ancien  ennemi  de  la  nation  , à quoi 
bon  envoyer  des  troupes  en  Amérique?  Eft-ce 
en  Amérique  que  nous  humilierons  la  France  ? 
Non , c’eft  dans  fes  poffeflîons  mêmes , c’eft-là 
qu’il  faut  l’attaquer,  8c  la  raifon  en  eft  fen- 
fible  : comme  dans  fa  conduite  avec  l’Amérique , 
elle  n’a  que  fon  intérêt  en  vue , il  lui  eft  à peu 
près  indifférent  que  l’Amérique  fouffre  plus  ou 
moins  , pourvu  quelle  en  tire  le  parti  quelle 
s’eft  propofée  d’en  tirer } mais  fi  nous  l’attaquons 
elle-même  dans  fes  poffeflions  8c  fes  propres 
établiffements , fi  nous  la  forçons  à fentir  les 
pertes  qu'elle  fait , à raifon  de  fon  alliance 

avec 
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aŸec  ^Amérique  , font  plus  confidérables  que 
les  avantages  qu  elle  setoit  promis  de  cette 
alliance , cet  intérêt  perfonnel  5 ce  même  prin- 
cipe qui  la  lui  a fait  contracter  , la  détermi- 
neroit  à la  difloudre. 


Discours  du  lord  George  GordoNj 

fur  le  meme  fujet  mais  plus  violent  que  le. 
précédent  & dans  lequel  Sa  Majejlé  ne  fi 
point  menagee.  Suit  une  invective  contre  les 
Minifires  » L Orateur  finit  par  propofier  au  lieu 
d une  adrejfe  de  remercimens  des  remontrances 
a Sa  Majefie  <5’  par  demander  des  comptes 
aux  Minifires . 

Du  2 6 Novembre  1778. 
l’Orateur, 

■ • i . . 

J e fuis  fâché  5 au  moment  même  de  la  rentrée 
du  parlement , de  me  trouver  dans  la  néceflîté 
de  déclarer  mon  oppofition  aux  mefures  de 
1 adminiftration  • ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine, 
ceft  que  cette  oppofition  ait  précifément  pour 
objet  une  adrelfe  de  compliment  que  Ion  fe 
propofe  de  préfenter  à notre  fouverain  aétuel  ; 
Tome  L u 
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mais  5 monfieur  , il  n’eft  pas  raifonnabîe  d'at- 
tendre, de  la  part  des  amis  de  la  liberté,  beau- 
coup de  complimens  pour  ce  meme  roi , fous 
le  gouvernement  duquel  la  cour  de  la  Grande- 
Bretagne  a été  rendue  méprifable  aux  yeux  de 
la  France;  l'amitié  , le  commerce  & Faffiftance 
de  l'Amérique  , ont  été  peut-être  pour  jamais , 
ravis  a fes  fujets* 

La  détreflTe  du  peuple  au-dedans , fes  pof 
feffions  négligées  au-dehors , font  des  objets  qui 
deviennent  tous  les  jours  plus  infupportables  , 
& qui  ne  me  permettent  pas  , en  qualité  d’un 
de  fes  repréfentans , de  complimenter  fa  ma- 
jefté , ni  d’approuver  fa  conduite  dans  des  ci r- 
conftances  pareilles  : en  vérité,  M.  l’Orateur, 
complimenter  fa  majeflé  dans  la  fituation  pré- 
fente , c’eft,  à mon  avis , beaucoup  plus  don- 
ner à l’univers  un  exemple  de  la  fervilité  des 
communes , que  de  l’informer  d’aucun  avantage 
particulier  qui  découle  du  gouvernement  de 
fa  majefté. 

Ses  communes  le  féliciteront  - elles  fur  fon 
combat  naval  ? Le  féliciteront-elles  fpr  fa  re- 
traite par  terre  ? Le  complimenteront-elles  far 
la  troifieme  année  de  l’indépendance  de  l’Amé- 
rique ? Le  remercieront-elles  des  honneurs  &r 
de  émoluments  qu’il  a accumulés  fur  fes  favo- 
ris pendant  le  cours  de  cet  été , particulier 
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rement  fur  Je  noble  lord  au  cordon-bleu  ( lord 
North  ) , miniftre  qui  préfide  oftenfiblement  au 
démembrement  de  l’empire  ? Les  membres  fe 
réjouiront-ils  en  apprenant  par  le  difcours  de 
fa  majefté  que  fes  gracieufes  intentions  font 
de  continuer  la  guerre  d’Amérique  ? Déclare- 
ront-ils qu’ils  font  prêts  à impofer  un  furcroît 
de  taxes  fur  le  peuple  qui  les  conllitue  ? Enfin  ? 
tépondront-ils  à fa  majefté  que  ce  même  peu- 
ple payera  ces  nouvelles  taxes  fans  qu’il  s’élève 
une  révolte  dans  nos  propres  foyers  ? Je  parle 
d’une  révolte  par  nous-mêmes , parce  que  nos 
conflituans  ont  déjà  beaucoup  fouffert,  long;- 
rems  6c  avec  patience*  Ils  ont  fupporté  une 
imposition  graduelle  de  taxes  , ils  l’ont  fupportée 
jufqu’à  ce  que  cette  oppreffion  foit  devenue  in- 
fupportable  pour  eux  j ils  ont  vu  les  revenus 
de  l’état  prodigués  en  pendons  données  aux  fu- 
jets  les  moins  dignes  j ils  ont  vu  leur  commerce 
avec  l’Amérique  abfolument  anéanti  ; ils  ont  vu 
leurs  concitoyens  fe  révolter  avec  fuccès , 6c 
fe  fouftraire  au  gouvernement  ruineux  de  la 
Grande-Bretagne  , pour  fe  mettre  fous  la  pro- 
tection d’un  Congrès  fage  6c  vertueux. 

Toutes  ces  calamités  , & quantité  d’autres  5 
qu’il  feroit  difficile  d’énumérer  , ont  été  accu- 
mulées fur  ce  pays  depuis  ! avènement  du  roi 
aétuel  : cette  confidération  m’induit  à penfer 
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que  ce  moment  n’eft  pas  absolument  celui  ou 
1 on  peut  applaudir  à fa  fagefte  , & donner  de 
1 appui  a ceux  qui  le  confeillenr. 

On  a beaucoup  parlé  des  confeillers  de  fa 
majefte.  Je  leur  ai  marqué  mon  oppofition  , 
en  parlement , avec  beaucoup  de  confiance  8c 
de  fermeté,  8c  j’ai  de  leurs  talens  publics  une 
auffi  mauvaife  opinion  que  puifie  l avoir  aucun 
membre  de  ce  côté  de  la  chambre  ( côté  de 
1 oppofition  ) • mais  ce  font  les  Serviteurs  choifis 
de  fa  majefte , que  depuis  foii  avènement  au 
trône , elle  a tirés  de  tous  les  partis  ; & c’eft 
conformément  à fes  défirs  qu’ils  ont  fait  la 
guerre  a nos  Colonies , 8c  que  l’Amérique  au- 
jourd’hui eft  perdue  pour  la  Grande-Bretagne. 
Leur  mauvaife  8c  malheureufe  conduite  les  a 
rendus  méprifables  aux  yeux  de  plufieurs  de 
leurs  concitoyens  ; actuellement  ils  ne  peuvent 
guère  compter  que  fur  la  faveur  8c  la  fermeté 
de  fa  majefte  : aufii  je  ne  vois  pas  de  change- 
ment à efpérer  /car  je  ne  crois  pas  "que  fa 
majeûé  fe  rende  coupable  de  l’ingratitude  qu’il 
y auroit  à abandonner  fes  fideles  Serviteurs  dans 
leur  détrefte  8c  je  n’entends  pas  dire  que  le 
peuple  penSe  à choifir  un  Congrès,  ni  a pro- 
clamer un  protecteur. 

Mon  humble  opinion  eft  que  les  circonftances 
demandent  hau|ement  que  l’on  préfente  au  roi 


D5A  NGLETERre.  I i y 

des  remontrances  , dans  Jefquelles  on  déduira 
les  griefs  fans  exemple  qui  nous  aflicgent  fous 
Je  gouvernement  de  fa  majefté.  Lorfque  le  peu- 
ple fera  difpofé  à demander  qu'on  le  foulage  > 
je  l’accompagnerai  avec  le  plus  grand  plaifir  ; 
mais  on  ne  me  verra  pas  faire  des  complimens , 
tandis  que  notre  devoir  eft  de  demander  qu’on 
nous  rende  des  comptes.  Je  crains  3 moniteur  , 
de  parler  trop  haut  } comme  en  continuant  , 
ce  qui  n’eft  en  moi  qu’un  fentiment  de  liberté , 
pourroit  paroître  l’effet  de  la  paffton  & de  l’em- 
portement : je  n’en  dirai  pas  davantage  3 mais 
j’efpére  , moniteur  l’orateur , que  vous  vous  lè- 
verez vous-même  dans  toute  la  force  de  votre 
autorité  , Se  que  vous  vous  oppoferez  à cette 
dangereufe  adreffe  : ce  fera  faire  honneur  a vous- 
même,  à la  chambre  & à la  nation. 

— » , 

C’eft  ici  le  cas  de  rapporter  une  diftin&ion 
lumineufe. 

« Que  ceux  qui  confondent  la  dénonciation 
d’un  fait  avec  la  dénonciation  des  perfcjnnes , 
la  délation  fecrète  Se  l’accufation  publique  , les 
plaintes  d’un  fimple  citoyen  contre  un  autre 
citoyen  avec  l’avis  donné  dans  le  fein  du  corps 
légiflatif , l’accufation  dirigée  par  devant  les 
tribunaux  ordinaires  avec  une  citation  faite  dans 
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1 aftemblée  nationale , & dont  le  feul  objet  eft 
de  provoquer  l’aétion  du  comité  des  recherches  ; 
que  ceux-là  „ dis-je  , qui  confondent  ainfî 
8c  les  tems , 8c  les  chofes  9 & les  hommes , 
n’admettent  pas  mes  principes , j’y  confens  ; mais 
il  n’eft  aucun  de  vous  qui  ne  fâche  que  chez 
un  peuple  voifin  , qui  depuis  long-tems  a des 
loix  politiques  8c  qui  les  révère  , la  dénoncia-» 
rion  dans  le  corps  légiflatif  eft  regardée  comme 
un  devoir  ; que  là  , fur  cette  dénonciation  y 
l’accufé  fubit  un  premier  jugement , qui  décide 
s’il  doit  être  légalement  pourfuivi;  que  s’il  l’eft, 
8c  s’il  n’eft  pas  convaincu  , l’opinion  publique 
lui  tient  compte  de  fon  innocence  , comme  au 
dénonciateur  de  fa  délation.  Si  l’un  s’eft  jufti- 
fié,  l’autre  s’eft  montré  bon  citoyen.  Le  premier 
n’étoit  chargé  . que  de  fa  propre  défenfe  ; 1© 
fécond  étoit  forcé  de  veiller  à la  défenfe  de 
l’état.  Croyez-le  3 meilleurs , à ce  prix  feulement 
les  peuples  font  libres.  Lorfqu’elle  eft  exercée 
auprès  d’un  defpote , la  délation  fait  horreur  ? 
mais  dans  l’aiïemblée  nationale  , mais  au  mi* 
lieu  des  dangers  qui  nous  environnent  9 je  la 
regarde  comme  la  plus  importante  de  nos  nou^ 
yelles  vertus;  c’eft  une  arme  purement  défen*^ 
five  , ou  plutôt  c’eft  le  palladium  de  nouv  U-3 
berçé  naiftante,  » 
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Proclamation  de  Sa  Majejlé qui  ordonne 
un  jour  de  jeune  général  dans  toute  l'Angle - 
terre  pour  implorer  la  protection  divine  , par 
rapport  à la  guerre  d' Amérique. 

Du  premier  Janvier  1779.' 

George  Roi, 

✓ 

Nous,  prenant  dans  la  plus  férieule  confîdé- 
ration  les  hoflilités  juftes  3c  néceflaires  dans 
lefquelles  nous  fommes  engagés  avec  le  roi  fran- 
çais, de  la  rébellion  dénaturée  qui  fe  foutient 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces  de  colonies 
d’Amérique  feptentrionale  \ attendant  avec  con- 
fiance du  Dieu  tout-puiffant , qu’il  daignera  ré- 
pandre fes  bénédictions  Ipéciales  fur  nos  armes, 
tant  par  terre  que  par  mer,  avons  réfolu , de  de 
l’avis  de  notre  Confeil  privé  ordonnons  par 
la  préfente  , qu’il  fera  obfervé  un  jour  de  jeûne 
public  3e  d’humiliation  dans  cette  partie  de  la 
Grande-Bretagne  , appellée  Angleterre,  dans  nos 
états  de  Galles,  8c  dans  la  ville  de  Bervvick  fur 
la  Tweed,  le  mercredi,  dix  février  prochain, 
afin  que  nous  8e  notre  peuple,  nous  humiliant 
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ainfl  devant  la  Majefté  divine,  nous  puiffionJ  ' 
en  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés , 6e  faire 
agreer,  de  la  maniéré  la  plus  religieufe  & la 
plus  folemnelle , nos  prières  ôc  nos  fupplications 
au  Dieu  tout-puidant , le  conjurant  de  détourner 
de  dedus  nos  tetes  les  jugemens  rigoureux  que 
nos  péchés  multiplies , Ôc  nos  prévarications  ont 
juftement  mérités , a 1 effet  d’implorer  fes  béné- 
dictions 6c  fon  afliftance  fur  nos  armes , 6c  d’en 
obtenir  le  retour  de  la  paix,  fa  perpétuité,  la 
furete  & la  prolperite  pour  nous  ôc  pour  nos 
royaumes. 


Nous  commandons  ftri&ement  que  le  jeune 
public  foit  obfervé  avec  révérence  ôc  dévotion 
par  nos  fideles  fu jets  d^Angleterre , nos  états 
de  Galles,  & la  ville  de  Berwiclc  fur  la  Tweed, 
fous  peine  de  telle  punition  que  nous  pour- 
rions juftement  infliger  à ceux  qui  néglige- 
aient ou  dédaigneroient  de  remplir  un  devoir 
fi  religieux  6c  fi  néceflaire.  Afin  que  ledit  jour 
foit  folemnifé  avec  plus  d’ordre,  nous  avont 
donné  des  inftru&ions  aux  très-révérends  arche- 
vêques Sc  aux  révérends  évêques  d’Angleterre, 
pour  qu’ils  compofent  une  forme  de  priere  re- 
lative à la  circonftance,  ôc  qu’il  foit  fait  ufage 
de  cette  priere  dans  toutes  les  églifes , chapelles 
& tous  les  autres  lieux  confacrés  au  culte  divin  j 
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leur  recommandant  de  prendre  foin  qu’elle  foit 
diftribuée  à rems  dans  leurs  diocèfes  refpettifs. 

Donné  à notre  Cour  de  Saint-James,  le  pre- 
mier Janvier  1779  , dans  dix-neuvième  année 
de  notre  règne. 

D i e u fauve  le  roi. 

Une  proclamation  pareille  ordonne  égale- 
ment qu’il  foit  obfervé  en  Ecofle  un  jour  de 
jeûne  général , le  jeudi  9 février  prochain. 


Réponse  de  Sa  Majefié  à l’adrejfc  des  Pairs 
du  Parlement  d'Irlande . 

Du  12  Avril  1780. 

George  Roi, 

Sa  Majesté  reçoit  de  la  plus  gracieufe  ma- 
niéré, ôc  avec  la  plus  haute  facisfaétion,  l’a- 
drefle  foumife  ôc  loyale  qui  lui  a été  préfentée 
de  la  part  des  pairs  ; c’eft  avec  plaifir  que  fa 
majefte  s’apperçoit  qu’ils  expriment  dans  les 
termes  les  plus  forts  la  jufte  reconnoilTance  que 
leur  infpirent  les  mefures  falutaires  pnfes  pour 
alléger  la  mifere  des  fujets  de  fa  majefté  en 
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Irlande , & les  bienfaits  qu’ils  ont  reçus  du 
parlement  anglais,  aflifté  du  concours  unanime 
de  cette  nation.  Sa  majefté  reçoit  aulîi  avec  la 
plus  grande  fatisfadtion , les  affurances  que  lui 
donne  la  chambre  des  pairs , de  faire  tout  ce 
qui  dépendra  d’elle  pour  entretenir  entre  les 
deux  royaumes  l’union  3c  la  bonne  intelligence , 
fi  néceflaire  au  bien  général  de  Fun  8c  de  l’autre. 
Mais  ce  qui  mérité  fur-tout  l’approbation  royale 
de  fa  majefte,  eft  l’engagement  qu’ont  pris  les 
pairs  de  ne  rien  oublier  pour  rendre  inutiles 
lés  efforts  que  pourraient  faire  des  gens  mal- 
intentionnés , à l’effet  de  faire  naître  des  foup- 
çons  dans  l’efprit  de  fes  fujets , 3c  par-là  déta- 
cher leur  attention  des  grands  avantages  qui 
doivent  réfulter  de  la  liberté  du  commerce.  La 
Chambre  des  pairs  peut  compter  fur  la  conti- 
nuation des  bonnes  grâces  3c  de  la  protection 
de  fa  majefté,  ai nfi  que  du  foin  qu’elle  aura 
toujours  de  veiller  aux  véritables  intérêts  de 
fes  fidèles  fujets  d’Irlande. 


Disc  OURS  du  lord  N O RT  H y dans  lequel 
il  foutient  quil  y a de  l’indécence  de  fixer  à 
Sa  Majefié  l’ufage  & la  diftribution  de  la 
fiomme  accordée  par  la  Nation  à la  Couronne 
pour  la  lifie  civile . Inconvéniens  d’expofer  à 
découvert  bien  des  détails  a ce  fiujet.  L’abus 
des  mots  efi  la  caufie  dyune  infinité  d’imputa- 
tions faufiement  hafardées , 

Du  21  Février  1780. 

Il  y a de  l’indécence  de  fixer  à fa  majefié 
fulage  Sc  la  diftribution  de  la  fomme  accordée 
par  la  nation  à la  couronne  pour  la  lifte  civile. 
Inconvéniens  d’expofer  à découvert  bien  des 
détails  à ce  fujet.  L’abus  des  mots  eft  la  caufe 
d’une  infinité  d’imputations  fauffement  ha- 
sardées. 

Sous  le  nom  de  lifte  civile , on  entend  une 
fomme  accordée  par  la  nation  à la  couronne, 
dans  la  vue  d’en  foutenir  dignement  la  fplendeur. 
Cette  fomme  eft  particuliérement  appliquée  aux 
befoins  ou  au  fervice  du  roi  : il  a toujours  été 
entendu  qu’elle  étoit  à la  difpofition  exclufive 
de  fa  majefté.  Je  demande  fi  la  chambre  qui , 
au  nom  de  la  nation , a folenyiellement  fait , 
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cetie  convention  avec  la  couronne,  auroit  bonne 
grâce  aujourd  hui  de  prefcrire  à cette  couronne 
1 ufage , la  diftribution  précife  de  cette  fomme 
qui  a ete  accordée  fans  conditions  quelconques. 
Indépendamment  de  ce  qu’une  prétention  pa- 
reille , directement  contraire  â l’ufage , répu- 
gnante aux  bienfeances , pour  ne  rien  dire  de 
plus  , feroit  a tous  égards  , irrégulière  Sc  dé- 
placée. Ce  qui  ajoute  encore  aux  motifs  de 
rejetter  la  motion  nouvelle  ôc  fans  exemple 
qui  1 autorife , c’eft  fa  parfaite  inutilité.  A quoi 
peut-il  être  bon  de  dépofer  fur  la  table  la  lifte 
demandée?  Lui-meme  ( fir  George  Sa  ville)]  ne 
prévoit  pas , dit-il , 1 ufage  qu’on  en  peut  faire. 
Quant  a moi,  je  le  prévois*  comme  il  n’eft 
pas  au  pouvoir  de  foppofîtion  de  citer  tel  ou 
tel  abus  qui  exifteroit  dans  la  maniéré  dont 
les  deniers  de  la  lifte  civile  fe  dépenfent,  elle 
feroit  bien  aife -d’éplucher , pour  tâcher  d’y 
trouver  des  abus  qu’elle  foupçonne , mais  dont 
elle  ne  peut  pas  affirmer  l’exiftence. 

Au  refte,  quoique  toutes  les  raifons  que  je 
viens  d’expofer,  & beaucoup  d’autres  confidé- 
rations  accefloires  foient  plus  que  fuffifantes 
pour  me  déterminer  â rejetter  eu  totalité  la 
• motion  de  l’honorable  baronnet,  je 

ne  ferai  cependant  point  de  difficulté,  fi  l’on 
veut  fe  contenter  de  l’infpe&ion  de  l’état  général 
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des  pendons  dont  la  lifte  civile  eft  chargée  , 
c’eft-a-dire , que  je  produirai  in  globo  le  mon- 
tant de  toutes  les  pendons  payées  annuellement, 
foit  depuis  que  le  roi  mon  maître  a daigné 
m’appeller  à la  place  que  j’occupe,  foit  depuis 
le  commencement  du  règne  de  fa  majefté. 

J’ai  déjà  rendu  aux  talens  de  M.  Burlce , 
l'hommage  qui  leur  eft  dû.  J’ai  donné  a fou 
plan  de  réforme  les  éloges  que  mérite  un  tra- 
vail immenfe,  dirigé  par  les  vues  les  plus  pures, 
tendant  au  plus  grand  bien  de  l’état  ; je  ne  pour- 
rois  que  me  répéter,  fi  je  cherchois  à renou- 
veller  le  tribut  de  refped  que  m’impofent , 8c 
la  vafte  étendue  de  fes  lumières  , 8c  le  zèle 
patriotique  qui  a préfidé  à fes  fa  vantes  8c  pénibles 
recherches;  mais  quelque  haute  que  puifte  être  l’ef- 
rime  que  je  fais  de  fes  fentimens , quelque  pénétré 
que  je  fois  de  la  néceflîté  qui  confeille  ou  ordonne 
la  plusftride  économie  dans  l’emploi  des  deniers 
publics,  je  ne  puis  regarder  une  réforme  dans  la 
lifte  des  perdions , comme  faifant  raifonnable- 
ment  ou  décemment  partie  d’un  fyftême  général 
d’économie  : fous  quelque  point  de  vue  que  je 
l’envifage  , je  ne  vois  pas  que  rinfpedion  de 
certe  lifte  puifte  remplir  aucun  des  deux  objets  , 
qui  feuls  peuvent  la  faire  defirer  : objet  d’uti- 
lite , en  facilitant  des  retranchemens  écono— 
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iniques,  objet  de  malignité,  en  expofant  les 
ferviteurs  de  la  couronne  \ la  cenfufe.  Ces  deux 
alertions  pourroient  être  regardées  comme  har- 
dies; 8c  comme  il  importe  infiniment  que  je 
les  mette  au-deftus  de  toute  réfutation  , je  re- 
garde  comme  indifpenfable  de  développer  à la 
chambre  la  nature  des  pendons , à la  charge  de 
la  lifte  civile,  8c  de  lui  en  déclarer  le  montant 
aétuel. 

Ces  fortes  de  penfions  font  payées , oü  par 
le  tréforier  général  de  fa  majefté,  ou  par  ref- 
criptions  fur  la  caifte  de  l’échiquier  ; celles  qui 
font  payées  à cette  derniere  caifte , ne  font  pas 
des  penfions , à proprement  parler,  mais  des  (à- 
laires.  L’on  me  demandera  pourquoi  des  falaires 
purs  8c  (impies  font  appellés  penfions  à l’échi- 
quier même  ? A cela  je  répondrai  que  ce  dé- 
faut d’exaélitude  dans  les  dénonciations,  pro- 
vient du  mélange  des  mots  normands  8c  latins , 
qui , introduits  dans  tous  les  papiers  de  l’échi- 
quier, forment  un  jargon  difficile  à entendre, 
& que  dans  cette  confufion  de  dialeétes , on 
a appellé  penfions  , ce  que  l’on  devoit  appeller 
falaires . Par  exemple , les  falaires  ou  appoin- 
tements annuels  du  lord  chancelier , fixés  à cinq 
mille  livres  fterlings  , font  payés  à l’échiquier , 
fous  le  titre  de  penfion  ; il  en  eft  de  même  de 


d’Angieterre.  n7 

ceux  du  lord  Chambellan,  du  lord  Steward 
(grand-maître  d’hôtel)  du  grand  Jufticier,  do 
lords  chargés  de  la  haute  police  en  Ecoffe 
&c  de  beaucoup  d’autres  officiers  fupérieurs. 
Tous  ces  apointemens  réunis,  montent  annuel- 
lement à une  fomme  de  17,756  livres  1 5 fchel- 
lings  4 pences  fterlings.  L’échiquier  eft  égale- 
ment chargé  fous  la  dénomination  fauffie  de  pen- 
fions , dune  fomme  de  10,989  livres  5 fchel* 
fterlings , payée  aux  proteftans  français  8c  à leur 
clergé  ; aux  prédicateurs  luthériens  , au  grand 
aumônier,  aux  chapelains  de  Wmdfor,  de  White- 
hall,  au  miniftre  de  Newmarket,  &c,  Ôcc , ëc'c . 

L’échiquier  paie  également  une  fomine  con- 
ûdéiable  y pour  ce  quon  appelle  improprement 
pendons,  8c  ce  qui  n eft  qu’une  continuation 
de  gages  confervés  aux  domeftiques  des  di- 
verfes  branches  de  la  famille  royale , fucceffi- 
vement  éteintes  ; tels  que  les  domeftiques  de 
la  feue  reine  Caroline  : ceux  de  la  princeflè 
douairière  de  Galles  : cet  objet  feul  monte  à 
plus  de  13,000  livres  fterlings.  Tous  ces  objets , 
comme  1 on  voit  , enflent  prodigieufement  ce 
que  Ion  appelle  indiftin&ement  la  lifte  des 
pendons.  Ce  qui  fe  paie  à l’échiquier  à vrai 
titre  de  pendons,  ne  monte  qua  1415  Jivres 
fterlings  diftribuées  entre  les  defeendans  de  di- 
verfes  p ordonnes  qui,  fous  différens  règnes  , 
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ont  rendu  des  fervices  importans  à l’état  oa 
au  prince  ; dans  cette  derniere  clafle , font  com- 
pris les  defcendans  de  la  perfonne  qui , dans 
une  occadon  particulière,  fauva  la  vie  à Char- 
les II  j il  en  eft  à-peu-près  de  même  du  relie. 
Les  pendons  payées  par  le  tréforier-général  de 
fa  majefté,  montent  à 47,532  livres  14  fchel. 
fterlings,  qui,  ajoutées  à la  fomme  ci-demis 
payée  à l’échiquier , forment  en  totalité  une 
fomme  de  61,583  livres  fterlings,  payées  à titre 

de  pendons. 

Que  voudroit-on  favoir  de  plus  ? A quoi 
pourraient  être  utiles  les  details  que  je  fup— 
prime  ? A peine  la  totalité  des  pendons  à payer 
excéde-t-elle  de  mille  livres  fterlings  la  fomme 
alignée  par  le  parlement  à cet  emploi  particu- 
lier.  Y a-t-il  là  de  quoi  fe  récrier  ? Si  le  mon- 
tant des  pendons  excédoit  conddérablement  la 
fomme  aflignée  à leur  paiement,  il  ferait  peut-être 
du  devoir  du  parlement  de  chercher  à réprimer 
un  abus  qui  contrarierait  les  fages  difpod- 
tions  qu’il  a faites  à cet  égard  3 mais  non- 
feulement  la  totalité  des  pendons  à payer,  ex- 
cède à peine  la  fomme  aflignée  par  le  parlement  à 
cet  emploi , la  fomme  effeélivement  payée  ne 
monte  pas , à celle  que  le  parlement  a jugée  rai- 
fonnable , à beaucoup  près  puifque  , vu  la  retenue 
de  5 fchelings  pour  liv.  (25  pour  cent),  faite 
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iur  routes  les  penfions  au-deflus  de  i oo  livres 
•fterhngs,  ce  qui  effeélivement  payé,  ne  monte 
qu’à  4 5,000  livres  fterlings  5 enforte  que  la  lifte 
civile  fe  trouve  chargée  de  15000  livres  fter- 
lings  de  moins  que  le  parlement  ne  lui  pâlie 
pour  le  paiement  des  penfions. 

^ ^Pr^s  avoir  établi  ces  faits  qui  11e  peuvent 
etre  contredits , combien  ne  dois-je  pas  être 
étonné  d'entendre,  les  imputations  de  prodiga- 
lité & d’abus , hafardées  contre  l’adminiftration 
de  la  lifte  civile  ? Lorfque  ces  faits  feront  pu- 
bliquement connus,  combien  ne  feront  pas 
étonnés  ceux  que  l’on  a engagés  à préfenter  des 
pétitions  relatives  à cet  objet,  & i d’autres 
fujets  de  plaintes  également  deftitués  de  fon- 
dement? Ils  verront  enfin  à quel  point  leur  re- 
ligion a été  furprife;  mais  il  y a plus , fi  ies  foup. 
çonsqtie  1 on  a affectés  relativement  à l’article  des 
penfions,  avoient  quelque  même  fondement , 
a decence  feule  s’élèverait  avçc  indignation 
contre  l’idée  d’expofer  au  grand  jour  les  noms 
des  dames  & autres  perfonnes  que  le  befoin 
a réduites  à la  refTource  que  la  munificence 
royale  ouvre  en  fecret  à l’infortune  vertueufe  - 
que  l’oppofition  ôte  donc,  fi  ellel’ofe,  fi  elle 
le  peut,  a la  majefté  royale,  la  confôlation 
d etendre  un  bras  fecourable  à l’adverfité  : s’il 

etoit  poflîble  qu’elle  réufsît  dans  une  entreprife 
Tome  1 , j 
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fi  odieufe , quel  feroit  le  réfultat  de  cette  grande 
opération  ? De  quelles  fommes  immenfes  !& 
public  feroit— il  redevable  aux  vues  patriotiques 
de  nos  économistes?  Ils  épargneroient  une  fomme 
de  45,000  livres  fterlings. 

Je  propofe  donc  que  Ton  fa(Te  à la  motion 
de  l’honorable  baronnet,  les  amendemens  fui- 
vans.  Premièrement , qu’en  demandant  une 
lifte  des  pendons,  il  foit  dit  : des  penfions 
payées  à V échiquier , ou  par  le  tréforier  général 
de  Ja  majefié.  En  fécond  lieu,  qu’au  lieu  de 
demander  les  noms  des  perfonnes  qui  jouif- 
fent  des  penfions,  on  fe  borne  à demanuer  en 
communication , le  montant  total  des  penfions 
annuellement  payées  depuis  1770  , en  difiin- 
guant  le  total  de  chaque  année. 


Extrait  de  la  Répliqué  de  M,  Dunning 
au  Difcours  précédent  > où  il  demande  que 
Von  produifie  une  lijle  detaillee  de  toutes  les 
penfions  payées  par  le  Roi  j & non  pas  Sim- 
plement le  montant  de  ces  penfions. 

Du  20  Février  1780. 

J’applaudis  Sincèrement  au  noble  Zora,  8e 
je  le  félicite  cordialement  fur  l’afifurance  8c  1 air 
de  triomphe  avec  lequel  il  vient  de  parler  : il 
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Pflb[e  pendant  que  ce  triomphe  foit  de 
peu  de  duree,  & que  cette  victoire  ne  fok 
f apparente  j car  enfin  S.  S.  peut-elle  croire 
e bonne  foi  que  la  chambre  ignore  qu’une 
leduftion  opérée  fur  la  lifte  civile  , produira 

au,  profit  du  Public>  quelque  chofe  de  plus 
quune  épargne  de  45,000  livres  fterlin-s  > La 
chambre  ne  fait-elle  pas,  le  monde  "entier 
ignore-t-il , qu'en  réformant  cette  lifte,  l’elTain 
e créatures  qui  environnent  le  miniftère  dont 
elles  dépendent , eft  balayé  ? Chacun  ne  fait-il 
pas,  le  noble  lord  ne  penfe-t-il  pas  lui-même, 
que  ce  coup  de  balai  diminuerait  confidéra- 
blement  l’influence  de  la  couronne  ? Que  du 
m,me  coup  on  détruirait  un  monceau  d’infedes 
- fous  les  pas  du  miniftre , au  foleil  de  la  cor- 
ruption ! Perfonne  ne  fait  mieux  tout  cela  que 

le  noble  lord;  &c*cft  parce  qu'il  le  fait  mieux, 

parce  qu il ! en  eft  plus  perfuadé  que  perfonne, 
q efufe  la  communication  qu’on  lui  de- 
man  e e cette  lifte  myftérieufe.  Il  offre  de 
vous  donner  le  montant  total  des  penfions  an- 
nuellement payées,  pourquoi  vous  marque-t-il 
cette  condefcendance  ? parce  que  cerra 
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font  payées.  Le  papier  feul  enfin  qui  vous  eft 
néceflaire.  Si  vous  croyez  une  réforme  indif-' 
penfable , il  le  garde  pour  lui , il  vous  en  re- 
fufe  la  communication  : 8c  de  quel  fubterfuge 
le  noble  lord  appuie-t-il  fon  refus?  H vous 
dit  que  cette  motion  eft  nouvelle  & fans  exem- 
ple. Voici  une  afifertion  qui  feule  démontre  la 
la  folidité  8c  la  vérité  des  autres  : après  avoir 
eu  la  témérité  de  l'avancer  , que  dira  le  noble 
lord , fi  , en  ouvrant  les  journaux  de  la  chambre, 
je  mets  fous  fes  yeux  une  motion  abfolument  la 
meme,  faite  en  1710,  fous  le  régné  dAnne, 
acceptée  8c  mife  en  exécution  le  même  jour  (1). 


<I)  Le  colonel  Barré  & M.  T.  Townshend  en  citèrent  deux  au- 
tres exemples,  dont  l’un  en  1703  , vérifiés  & confirmés  d’après 
les  journaux  de  la  chambre. 


j» 
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Humble  AdreJJe  du  Haut- Shérif  ou  du  Grand- 
Juré  du  comté  de  Limerick  tenant  leurs  AJJiJfcs 
du  Printcms  de  l'année  1780  j préfentée  au  Roi 
par  le  comte  de  Hilsborough  l'un  des  fecré~ 
taires  d'Etat  de  Sa  Majeflé. 

Du  18  Mars  1780. 


Très  - Gracieux  Souverain, 

Nous,  les  tres-obei/Iants  8c  fideles  fujets  de 
votre  majefte,  le  haut-fchérif  8c  le  grand  juré 
du  comte  de  Limerick,  pénétres  de  la  plus  vive 
reconnoifTance  , demandons  humblement  qu’il 
nous  foit  permis  de  remercier  fincerement  votre 
majefte  du  foin  paternel  qu’elle  a bien  voulu 
prendre  dans  les  circonftances  préfentes  , du 

commerce  8c  de  la  profperite  de  fon  royaume 
d’Irlande. 

Si  ! attachement  inébranlable  que  nous  avons 
voue  a la  perfonne  facrée  de  votre  majeflé  , à 
fa  famille  & à fon  gouvernement,  étoit  fuf- 
ceptible  d augmentation , nous  aurions  trouvé 
de  nouveaux  motifs  de  redoubler  de  zélé  8c  de 
fidélité  , pour  les  bontés  dont  votre  majeflé 
vient  de  nous  combler , 8c  auxquelles 
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devrons  l’extenfion  de  commerce  dont  ce  royau- 
me pourra  tirer  de  fi  grands  avantages. 

Nous  ne  faurions  nous  faire  fur  une  autre 
preuve  que  votre  majefté  nous  a donnée  de 
fon  amour  paternel , en  nommant  pour  fon  vice- 
roi  une  perfonne  dont  l’adminiftration  pleine 
de  juftice  & de  défintéreffement  > lui  afture  des 
droits  à la  reconnoiftance  de  notre  poftérité  la 
plus  reculée. 

Qu’il  nous  foit  auflî  permis  d’ajouter  que  * 
tandis  que  nous  reflentons  avec  la  plus  vive 
reconnoiflance  , les  bienfaits  que  nous  tenons 
de  votre  majefté  , bienfaits  qui  promettent  à 
ce  royaume  de  nouvelles  forces  3c  lui  offrent 
une  fource  intariftable  de  richefles  Ôc  de  prof- 
pérités  J c’eft  avec  h plus  grande  fatisfa&ion 
que  nous  réfléchiftons  que  notre  bien-être  ne 
peut  que  nous  mettre  plus  en  état  de  fignaler 
les  fentimens  de  zélé  8c  d’affeétion  que  nous 
conferverons  toujours  pour  votre  majefté  & fon 
gouvernement } 3c  que  cet  heureux  événement 
doit  également  contribuer  au  bien  général  de 
tout  l’empire. 


d’ Angleterre. 
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Discours  de  fir  Fletcher  ( V Orateur  des 
Communes  ) qui  fécondé  la  motion  propoféc  : 
« Que  l’influence  de  la  Couronne  s’ejl  accrue  ^ 
33  $ accroît  j & doit  être  diminuée . 


Du  6 Avril  1780. 

Nous  touchons  au  moment  décifif \ il  tant 
ici  dire  oui  ou  non  , car  enfin , il  s’agit  d’une 
queftion  de  fait,  les  raifonnemens  font  fuperflus , 
les  fouhifmes  inutiles  : ou  l’influence  de  la  cou- 
ronne  s’eft  trop  accrue  ou  elle  ne  s’eft  pas  trop 
accrue.  Dans  le  premier  cas  , la  conféquence  eft 
fimple , elle  doit  être  diminuée  j alors  la  marche 
eft  fimple  encore  , on  s’occupera  des  moyens 
d’opérer  cette  diminution  : il  refte  à favoir  s’il 
fe  trouvera  un  certain  nombre  de  membres 
qui  luttant  contre  l’évidence  prétendront  nier 
que  l’influence  de  la  couronne  fe  foit  trop  accrue  : 
s’il  s’en  trouve  parmi  nous,  je  les  félicite  d’avance 
de  l’accueil  qu’ils  recevront  de  leurs  conftituants , 
lcrfqu’ils  auront  donné  a leurs  pétitions  un 
démenti  formel  dans  tous  les  cas  ; il  réfultera 
de  cette  motion  un  très-grand  bien,  en  ce  que 
le  peuple  faura  qui  aura  voté  pour  lui  ou  con- 
tre lui. 
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Discours  de  M.  F o X , préjident  du  comité 
de  lieftminjler  j après  la  lecture  de  quelques 
refolutions  prifes  dans  les  ajjemblées  précé- 
dentes adrejfe  aux  Francs-Tenanciers  & autres 
perfonnes  de  la  Cité  j au  nombre  de  plus  de 
huit  mille . 

Du  6 Avril  1780* 


Messieurs, 

âN  o u s nous  fommes  allemblés  ici  en  confé - 
quence  de  notre  dernier  ajournement  , pour 
ddiberer  fur  les  mefures  qu’il  faut  prendre 
pour  le  bien  de  la  caufe  commune  à laquelle 
nous  avons  tous  le  plus  grand  intérêt.  C’eft  avec 
plaifir  que  je  faifîs  cette  occafion  de  vous  don- 
ner avis , que  notre  dernière  aflemblée  n’a  pas 
ete  tou  t-a- fait  inutile  9 & qu’il  en  eft  réfulté 
des  conféquences  dont  il  y a lieu  de  bien  au- 
gurer. Quoiq  e l’événement  n’ait  pas  égalé  nos 
efperan  es  , il  a du  moins  fervi  à nous  con- 
vaincre de  l’importance  du  poids  dont  eft  le 
Pc  Pîe  dans  la  chambre  des  communes.  J’ai 
PîCiCn  e > meilleurs  , votre  pétition  , comme 
vous  m en  aviez  requis  j <$c  dès  cet  in  liant,  on 
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a ccffc  de  traiter  avec  lo  mépris  accoutumé  , 
Jexpreflîon  du  fentiment  8c  du  defir  de  la 
nation.  Cette  chambre , meilleurs  , commença 
dès-lors  à s’appercevoir  que  votre  voix  méritoit 
quelqu’attention  , 8c  nous  avons  gagné  fur  des 
miniftres  pervers  & fur  leurs  partifans , l’avan- 
tage de  nous  voir  aii-deffus  du  ridicule  8c  du 
mépris.  C’eft  ici  le  beau  côté  du  fuccès  qu’ont 
eu  les  efforts  que  j’ai  faits  dans  votre  caufe  ; 
je  n’ai  rien  à ajouter  de  plus  5 car  quoique 
votre  pétition  ait  été  accueillie  avec  décence  , 
avec  égard  , voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu 
obtenir.  Us  ont,  au  moyen  de  l’influence  cor- 
rompue 8c  dangereufe  que  la  couronne  a ufur- 
pée  , réuflî  à rendre  inutile  en  grande  partie  , 
l’objet  de  vos  remontrances , 8c  à s affiner  une 
majorité  contre  les  partifans  de  l’économie , de 
la  liberté  8c  du  bon  ordre,  UnilTons-nous  donc 
dans  l’intention  fîncère  8c  décidée  de  rélîfter  aux 
efforts  infidieux  que  feront  toujours  les  mi- 
niftres , pour  jetter  la  divifion  parmi  nous  , 
nous  réduire  au  fîlence  , 8c  nous  accabler  de 
mépris  : je  vous  ai  dit , meilleurs,  que  le  grand 
objet  de  votre  pétition  n’avoit  pas  été  rempli  ; 
vous  en  ferez  mieux  convaincus  par  le  réfumé 
de  ce  qui  s’eft  pilfé  au  parlement  , depuis 
l’inftant  où  j’ai  préfenté  votre  pétition.  Un  mem~ 


*5»  D u R o i 

ore , recommandable  par  f es  talens  & fon  in- 
tégrité , ( le  heur  Bnrke  ) a préfenté  un  bill 
pour  regler  les  dépenfes  nationales.  Cette  ten- 
tative  a rcuili  en  parrie  , mais  les  points  prin- 
cipaux & un  grand  nombre  de  claufes  impor- 
tantes ont  ete  rejettes  par  l’intrigue  8c  l’influen^ 
ce  ordinaire  du  miniftre.  Sir  George  Savile , 
non  moins  refpeétable  que  le  premier  , ht  une 
motion  tendante  a obtenir  une  lifte  exadfce  de 
ceux  qui  ont  des  pendons  fur  le  tréfor  public  j 
cette  mefure  , par  la  raifon  qu’elle  étoit  jufte 
8c  fage  , a ete  rejetée.  Quelque  équitable  que 
doive  paroitre  le  droit  que  la  nation  reclame 
de  connoitre  1 emploi  que  l’on  fait  d’un  argent 
qu’elle  paie  , une  majorité  dans  la  chambre  des 
communes  , a donné  la  négative  dans  ces  deux 
occasions  , & nie  ainfi  qu’elle  eut  ce  droit. 

Vous  pouvez  vous  rappeller,  meilleurs,  l’état 
florilfant  du  royaume  avant  l’avénement  du  roi 
aéluel  au  trône  : vous  favez  tous , 8c  vous  n’avez 
que  trop  de  raifons  de  le  favoir  , que  ce  pays 
cft  plongé  dans  l’état  le  plus  déplorable  , & 
qu’il  a atteint  fon  plus  bas  périgée  en  politique. 
Il  feroit  inutile  de  répéter  ces  triftes  vérités  , 
vous  ne  les  fentez  que  trop  ; mais  la  caufe  de 
ces  malheurs  ne  vous  eft  peut-être  pas  connue 
comme  à moi , je  vais  vous  l’expliquer,  fi  vous 
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le  er^uvez  bon.  Peu  de  perfonnes  de  cette  nom- 
breufe  aflemblée  fe  font  mêlées  autant  que  moi 
des  affaires  politiques  , auffi  je  crois  pouvoir 
dire , fans  être  préfomptueux  , que  je  fuis  en 
état  de  vous  inftruire  8c  de  vous  éclairer  fur  la 
vraie  fource  de  nos  malheurs.  Sa  majefté  a été 
inftruire  , par  fes  mauvais  confeillers  , de  la 
grande  , mais  pernicieufe  maxime  , divide  & 
impera  : c’eft  la  devife  royale.  Pour  la  réduire 
en  pratique , le  miniftre  a divifé  les  Colonies 
8c  les  a féparées  de  la  mere  - contrée.  Ils  ont 
divifé  l’Irlande , 8c  voudroient  finir  par  divifer 
l’Angleterre  pour  remplir  le  but  de  cette  ma- 
xime favorite.  Ce  principe  pernicieux,  meilleurs , 
doit  convaincre  tous  les  corps  de  l’Etat,  de  la 
néceflîté  où  nous  fommes  de  nous  tenir  étroi- 
tement unis  : fi  le  miniftre  réulîît  à mettre  la 
divifion  parmi  nous  , ce  jour  fera  pour  lui  un 
jour  de  triomphe , 8c  la  nuit  le  palais  de  Buc- 
kingham , ( palais  où  réfide  la  reine  ) , feroit 
fans  doute  illuminé.  Veillons  donc  fur  nos 
propres  intérêts.  Parmi  toutes  nos  infortunes  , 
j’ai  la  confolation  de  pouvoir  vous  informer 
que  le  miniftre  lui  - même  a reçu  un  échec  , 
lorfqu’il  a tâché  d’introduire  la  maxime  fuivan- 
te  , comme  faifant  partie  de  la  conftitution 
politique  du  royaume  , que  le  roi  a le  même 
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drolt  à J argent  qui  lui  revient  de  la  lifte  ci- 

de  5 qu  un  particulier  à Tes  revenus  ; & qu’il 

peut  le  depenfer  de  même  , fans  que  le 

pouvoir  legiflati f puifle  faire  intervenir  fon  au- 
torité. 


Cette  doftrine  furprenante,  en  vérité  , a été 
rejettée  avec  indignation,  au  point  que  les  plus 
vils  fuppôts  de  la  royauté  auroient  honte  d’en 
fiire  mention.  Que  réfui teroit-il  d'une  pareille 
maxime  ? Le  roi  pourroit  alors  faire  tel  ufage 
qu  il  lui  plairoit  de  fon  revenu,  l’employer  même 
contre  1 ctat  , tandis  que  les  deux  chambres 
leroient  réduites  au  filence  , & n’oferoient 
lever  le  doigt  pour  arrêter  le  mal  dont  elles 
fèroient  fpeétatrices  muettes  °y  mais  pui/que  cette 
doélrine  a ete  abandonnée , même  par  ies  plus 
zcles  paitifans  , il  feroit  inutile  de  vous  ex- 
pliquer plus  au  long  les  malheurs  qu’elle  auroit 
entraînes.  Le  colonel  Barre  a ete  le  troifteme 
qui  ait  tâché  de  vous  faire  rendre  juftice  , en 
demandant  qu  il  vous  fut  permis  de  préfenter 
un  bill  pour  nommer  des  commiftaires  â l’effet 
d examiner  1 emploi  fait  des  deniers  publics, 
ici  le  miniftre  voyant  qu’il  ne  gagneroit  rien 
par  la  force , a eu  recours  à un  ftratagême  au- 
quel un  galant  homme  n’auroit  jamais  penfé» 

Il  vint  a la  chambre , & propofa  lui-même  de 
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nommer  une  commiilïon  pour  faire  l’enquête 
néceffàire.  Que  s’en  fuivra-t-il  ? comme  ayant 
préfenté  le  bill  , il  aura  le  droit  de  fpécifier 
quels  en  feront  les  objets  , 8c  de  choifir  les 
membres  du  comité.  Eft-ce  la  donc  le  moyen 
de  trouver  la  vérité  ? Le  miniftre  fait  bien 
qu’il  lui  importe  de  choifir  j ce  feront  des  per- 
fonnes  abfolument  à lui.  Cette  commilîion  fera 
confiée  à des  gens  qui  en  tireront  un  émolu- 
ment , 8c  qui  le  devront  au  particulier  meme 
dont  ils  devront  examiner  la  conduite  ; celui 
qui  les  paie  8c  fur  lequel  ils  fondent  leurs  ef- 
pérances  pour  l’avenir.  Eft-il  un  feul  homme 
parmi  vous  , meilleurs , qui  voulut  fouferire  à 
une  pareille  mefure  ? Si  votre  intendant  vous 
eût  fait  tort , fi  vous  lui  difiez  que  votre  in- 
tention eft  de  nommer  des  perfonnes  pour 
examiner  fes  comptes,  que  penferiez-vous , fi 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours , il  venoit  vous 
dire  qu’il  a lui-même  nomme  fes  juges  ? Ne 
le  prendriez  - vous  pas  pour  un  homme  aufii 
fou  que  fripon  ? Le  jour  où  le  miniftre  a ou- 
vert le  budjet , c5eft-à-dire , celui  où  vous  avez 
été  pillés , je  lui  demandai  fi  fon  intention  étoit 
de  continuer  la  guerre  en  Amérique  ? Il  ne 
jugea  pas  à propos  de  me  répondre  5 ainfi  je 
ne  faurois  vous  dire  rien  de  fatisfaifant  à cet 

égard. 
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Je  finirai,  meflîeurs , par  dire  quelque  cîiofe 
fur  ce  qui  me  regarde  perfonnellement*  Vous 
m avez  follicire  volontairement  pour  repréfen- 
tant  de  Weftminfter  à la  prochaine  éleéïion  ; , 
comme  le  choix  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
de  moi  eft  absolument  libre , ôc  fans  que  j’aie 
fait  la  moindre  démarché  pour  obtenir  cet 
honneur  , je  ne  m etendrai  pas  fur  la  conduite 
que  j ai  toujours  tenue  au  parlement  , 6e  le 
parti  qu’on  m’a  vu  prendre  dans  les  affaires 
publiques  ; je  me  contenterai  de  vous  dire  que 
je  ferai  tous  mes  efforts  pour  faire  reullir  votre 
pétition  dans  ces  trois  points  principaux  fa- 
voir  , d établir  un  plan  fohde  d^économie  j 
d augmenter  de  cent  membres  le  nombre  aétuel 
de  ceux  qui  compofent  le  parlement , & de 
tacher  d’en  faire  abréger  la  durée. 


] ! ' 


d’Angleterre.' 
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D 1S  COURS  de  M.  T.  P ITT , dans  lequel  il 
appuie  le  projet  d'une  Adrejfe  au  Roi  pro - 

pofée  par  M.  Dutining  qui  J up plie  Sa  Ma - 
de  ne  point  proroger  la  fejjlon  actuelle  y 
pour  s'occuper  de  fuite  des  pétitions  du  peu- 
ple j conformément  aux  réfolutions  déjà  prifes 
par  la  Chambre . 

Du  24  Avril  1780* 

En  conféquence  de  ces  réfolutions,  divers  com- 
tés ont  fufpendu  leurs  démarches  ; celui  de 
Cambridge  a fupprimé  fon  comité  , déclarant 
qu’il  s’en  rapportoit  à la  chambre  & à la  droi- 
ture des  intentions  qu’elle  avoit  manifeftées  : 
que  voulez-vous  que  des  gens  qui  agiffent  avec 
cette  franchife  penfent  de  votre  foi  & de  votre 
honneur,  (i  vous  violez  aujourd’hui  les  enga- 
gemens  folemmels  que  vous  avez  contraétés  avec 
eux  ? Voulez-vous  les  réduire  au  défefpoir  ? 
Voulez-vous  éteindre  fans  relTource  le  peu  de 
confiance  que  la  nation  commençoit  de  placer 
dans  votre  intégrité  ? Réfléchidez-y  férieufe- 
ment.  Le  fort  de  l’empire  eft  attaché  au  fort 
de  la  motion  aéhielle  ! on  peut  comparer  les 
mécontentements  du  peuple  à une  quantité 
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de  courants  qui  réunis  tous  à un  même  point  $ 
forment  bientôt  un  tout  : lorfque  vous  parlerez 
de  conftruire  des  digues , le  torrent  aura  déjà 
emporté  jufqu’aux  matériaux  nécelfaires  à fa 
conftruétion  : on  impute  à quelques  membres 
de  l’oppofition  des  vues  ambitieufes  : je  crois 
que  l’on  a tort  ; quoi  qu’il  en  foit , on  a dou- 
blement tort  fi  l’on  me  place  dans  le  nombre 
des  hommes  ambitieux.  Le  repos, , la  retraite  , 
voilà  mon  ambition  ; voilà  les  biens  dont  le 
foin  de  ma  famé  épuifée  me  recommande  la 
jouifiance  : je  protefte  que  fi  dans  ces  difpofi- 
lions  paifibles , je  foutiens  les  fatigues  attachées 
à la  profeffion  d’un  membre  aâtif , mon  objet  ? 
mon  unique  objet  eft  de  contribuer  , s’il  eft 
pollîble , au  falut  de  ma  patrie  qui  femble  dé- 
vouée à fa  perte;  de  l’arracher  à la  ruine  qui 
s’approche  à grands  pas,  d’empêcher  qu’une  fé- 
condé guerre  civile  ne  s’allume  dans  fon  fein  ; 
de  tourner  fes  armes  contre  fes  ennemis  natu- 
rels , Sc  de  foutenir  la  guerre  dans  laquelle  elle 
fe  trouve  engagée  , avec  cette  rigueur  décifive 
qui  ne  peut  naître  que  de  1 unanimité. 
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IS COURS  du  Roi  au  Parlement 3 dans  [e. 

quel  Sa  Majefié  lui  rend  compte  des  mefures 

quelle  a prifes  pour  réprimer  les  infurreclions  J 

« Jes  intentions  paternelles  pour  conferver 

t mainUnir  tou*  les  droits  & Menés  de  la 
dation. 

Du  2 5 Avril  i78q. 

» 

/ 

Milords  et  Messieurs, 

L«  oumgK  commis  dMs  di(Rremes 
, , m'rr°P°'» . des  bandes  d'hommes 

de  violence  en  «Aes  de  fflon et IZIZ" 

- «»ve,fi  toUK  t 

immédiate  dmedement  la  f„b„erfi„„ 

a ““  dî  ,0"'  P°“™'  %>1 , la  détones 

tonte  propnété , & I,  confidîon  dans 
tous  les  ordres  de  l'érac  , q„e  je  me  fois  „ 

rsc:  du  Jerair  ■ - - 

, • " e 1 Porte  a mon  peuple  A* 

zzTr ces  1 

lte  » & de  pourvoir  à la  sûreté  nnkr 

- employam  de  I,  manière  la  pius  ^ 

m,' eief  a“  ' *»  - ^ 

Tome  I. 

K 
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J’ai  ordonné  que  l’on  mît  fous  vos  yeux  co- 
pie des  proclamations  publiées  à cette  occafion  ; 
on  a donné  les  ordres  néceflaires  pour  que 
le  procès  fût  fait  le  plus  promptement  poflible 

aux  auteurs  ôc  fauteurs  de  ces  mfurreéfcions  , 

• 

ainfi  qu’à  ceux  qui  ont  perfonnellement  commis 
ces  aftes  criminels , afin  qu’ils  foient  punis  ainfi 
que  les  loix  de  leur  pays  le  prefcrivent , ôc  la  juf- 
tice  publique  l’exigent. 

Il  n’eft  pas*  néce flaire  ( mais  dans  ce  mo- 
ment-ci je  crois  convenable)  de  vous  renouvel- 
ler  l’aflurance  folemnelle  que  mon  objet  uni- 
que eft  de  prendre  , pour  la  régie  ôc  la  mefure 
de  ma  conduite,  les  loix  de  ce  royaume  , ôc 
les  principes  de  notre  excellente  conftitution  a 
l’égard  , foit  de  l’églife , foit  de  1 état , ôc  que 
je  regarderai  toujours  comme  le  premier  de- 
voir du  trône , comme  la  plus  haute  gloire 
de  mon  règne  , le  foin  de  conferver  ôc  main- 
tenir la  religion  établie  dans  mes  royaumes, 
d’afliirer  ôc  perpétuer  j autant  qu’il  fera  en 
mon  pouvoir,  les  droits  ôc  les  libertés  de  mon 
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M.Bvkke  venait  de  faire  une  motion  tendante 

a {UPPnmer  lesPlace*  de  Malt, es  de  la  garde- 
t0  C 3 de  la  Srande  garde-robe  du  Roi  & 
toutes  les  autres  places  dépendantes  de  ces  deux 
premières  j comme  par  une  infinité  de  petites 

" T“.J  &dejeUX  dem^  en  jeux  de  mots, 
s elotgnoit  infiniment  de  la  queftion  , le  g£. 

2 ClnWZ  y ramme  la  ^ , prouve 
la  necefilte  d une  réforme  dans  les  finances  , 

ace  fujet  fait  un  beau  parallèle  de  celles  du 
Rot  de  France  ( Louis  XFI  ) & de  la  CQn_ 

Anglaife.  ^ avec  P ddminifiration 

Du  28  Avril  i780. 

±VTNS  ^ T paS  » recueillons  nos  ef- 

r "bler  P°ur.  Pendre  en  confidération  di- 
veres  eau fes  faifant  partie  d’un  bill  fondé 
fur  un  plan  général  d’économie:  I,  Voix  7 

peuple  seft  fait  entendre,  il  foa  ou’un  • ^ 

économie:  cette  chambre  , fans  diftinflioif  de 
parti , eft  convenue  dès  long-tems  qu’ij  faut 
m fylîême  d’éc„„„mie  1 J ^ 
dffipation:  en  un  mot,  la  nation  entière, 

K z 


? 


A 


148  D v R o 1 

unanime  à cet  égard  , eft  entrée  avec  la  France 
dans  un  nouveau  genre  de  guerre.  Ceft  une 
guerre  de  finances  que  nous  avons  à foutenir 
contre  nos  ennemis  ; Fifliïe  de  cette  guerre  doit 
être  néceflairement  notre  ruine  ou  la  leur  : or  5 je 
crains  bien  que  nous  ne  nous  y prenions  un  peu 
tard';  la  France  a de  l’avance  fur  nous  5 nous  ne 
pouvons  courir  que  fur  fes  traces  en  jouant  le  rôle 
d’imitateurs  : quel  trajet  il  nous  refte  a taire  ? 
Quel  efpace  immenfe  à parcourir  avant  que 
nous  puiflions  même  découvrir  de  loin  le  but 
auquel  elle  touche  peu  s’en  faut  ? 


Ici  le  général  Cornvay  lut  à la  Chambre  la 
traduction  de  quelques-uns  de  ces  préambules 
rouchans  qui  immortaliferont  les  edits  de  Louis 
XVI , fa  fagelfe  perfonnelle  , & celle  de  fes 
miniftres  j il  repréfenta  le  jeune  prince , fuccef- 
feur  &émule  du  bon , du  grand  Henri , parlant  a 
fes  fujets  comme  un  père  parle  à fes  enfans , leur 
expofant  la  fituation  dans  laquelle  il  a trouve 
fa  famille  lors  de  fon  avènement  au  trône , les 
faifant  jouir , pour  ainfi  dire , par  anticipation 
des  fruits  de  fa  fagetTe , en  leur  communiquant 
fes  vues  d’économie  & de  reforme.  _ ; 

Louis  XVI  , continua  le  général,  a (accède 
à un  prince  dont  le  régné  a etc  une  chaîne 
non-interrompue  de  diflipation & de  protiga 
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htC  ’ ll  3 fe,m  qne  l’économie  étoic  le  feul 
remede  qui  pût  être  efficacement  appliqué  à 

un  mal  q«i  » tirant  déjà  fur  la  confomptiou, 
conduisit  à pas  lents  vers  fa  diflqlution  le  corps 
politique  de  l’état.  Pénétré  de  cette  vérité , ce 
roi  patriote  a tourné  toutes  fes  vues  du  côté 


de  lcconomie  ; affermi  dans  fon  deffein  par 
de  fages  confeils',  inébranlable  dans  fa  réfolu- 
tion,  il  a eu  la  force  d’exécuter  le  projet  qu’il 
avoit  eu  la  grandeur  d ame  de  concevoir.  Un 
peuple  hetueux  en  recueille  déjà  les  fruits.  Une 
marine  créée , une  guerre  difpendieufe  à.  fou- 
teuir,  des  depen/es  immen/es  en  tous  genres  y 
Louis  XVI  pourvoit  à tout , & fes  fujets  n’ont 
pas  encore  paye  un  denier  de  taxe  extraordi- 
naire ; tandis  que  nous , pour  fuppléer  à une 
partie  de  ces  mêmes  befoins , nous  avons  déjà 
augmenté  de  quarante  millions  fterlings  , la 
maffe  des  intérêts  annuels  que  nous  payons, 
tandis  que  pour  affurer  le  paiement  de  ces  qua- 
rante millions  , nous  avons  été  obligés  de  re- 
courir a une  infinité  de  taxes  auffi  onéreufes 
que  nouvelles.  Comment  ce  roi  patriote  s’y 
eft-il  pris  pour  détourner  de  fes  fujets  le  poids 
qui  nous  accable  ? 11  a entr’autres  opérations 
économiques  , confidérablement  retranché  des 
depenfes  de  fa  maifon , il  a facrifîé  en  grande 
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partie  la  vaine  pompe  de  fa  cour , à la  fatis- 
faction  de  foulager  fes  fujets.  Oferons-nous 
comparer  cette  cour  à la  nôtre  ? Hélas  ! fi  nous 
hafardons  la  comparaifon  , fous  quel  point  de 
vue  différent  n’envifagerons  - nous  pas  les  mi- 
niftres  de  la  Grande-Bretagne  & ceux  de  la 
France  ? Combien  les  miniftres  Français  n’ont- 
ils  pas  acquis  de  droits  à la  vénération  , à la 
confiance  , à la  bénédiction  des  peuples  , en 
donnant  à leur  maître  les  avis  falutaires  fi  fa- 
vorablement recueillis,  fi  heureufement  fuivis? 
Combien  les  minifires  Anglais , éclipfés  par  le 
mérite  , par  la  gloire  des  premiers  , ne  font-ils 
pas  blâmables , pour  avoir  négligé  de  donner 
à leur  prince  ces  avis  falutaires  dont  dépend  le 
deftin  des  empires  » ? 


d’Angle 


terre. 
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EXTRAIT  de  quelques  débats  parlementaires 
entre  lord  North  , le  général  Conway  & 
M<  Dunning  3 par  rapport  au  difeours  précé- 
dent j lord  North  les  termine  par  une  réplique 
motivée  à ce  meme  difeours  dans  laquelle  il 
détruit  la  comparaifon  établie  par  M.  Burke  J 
entre  les  finances  du  Roi  de  France  & celles 
du  Roi  £ Angleterre . 


Du  28  Avril  1780. 

S 1 ce  parallèle  étoit  mortifiant  en  général  pour  ! 

le  miniftère  Anglais,  il  étoit  de  nature  à dé-  I 

plaire  plus  particuliérement  encore  à lord  North 
qu’à  fes  collègues , parce  qu’étant  miniftre  des 
finances , le  delavantage  du  contrafte  tomboit 

plus  directement  fur  lui  : auffi  ne  fut-il  pas  ■' 

maître  de  fon  premier  mouvement  ; & fe  le- 
vant avec  beaucoup  d émotion  , & quelque  chofe 
de  plus  que  de  la  chaleur , il  prit  foin  ( d:t  la 
phrafe  anglaife  ) de  cacher  le  miniftre  derrière 
le  fouverain  ; il  parut  ne  voir  que  la  gloire  du 
roi  compromife  dans  le  parallèle,  & dit  : 

« Que  lorfqu’il  s’agilToit  de  patriotifme,  d’af- 
feétion  paternelle , & de  toutes  les  vertus  qui 
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illuftrent,  & 1 homme  & Je  prince.  Je- roi  fon 
maître  ne  le  cédoit  à aucun  monarque,  à au- 
cun  fouverain  de  la  terre  >?. 

Le  general  Conway  indigné , appella  le  noble 
lord  a 1 ordre , en  obfervant  a la  chambre  qu’il 
n avoit  point  établi  de  comparaifon  entre  les 
rois  d Angleterre  8c  de  France  , friais  entre  les 
mimftres  de  France  8c  d Angleterre, 

Les  premiers  , continua- 1- il , n’ont  vi- 
fiblement  en  vue  que  la  gloire  de  leur  fou- 
verain & Je  bien  de  fon  peuple  , tandis  que 
les  féconds  marquent  une  indifférence  parfaite 
pour  1 honneur  de  leur  maître  , pour  le  bien-être 
d.es  fujets  : je  fais  que  le  roi  que  je  fers  ne  le  cède 
en  vertu  a aucun  prince  de  la  terre  , mais  je 
ne  fouffrirai  pas  que  la  vertu  du  maître  foit 
un  écran  qui  dérobe  à l’œil  du  peuple  la  folie 
8c  l’incapacité  des  ferviteurs  ». 

Lord  North  fe  défendit  mal , en  cherchant  à prou- 
ver qu’en  parlant  comme  il  venoit  de  le  faire,  il 
n’avoit  eu  d’autre  intention  que  celle  de  ren- 
dre au  roi  la  juftice  qui  lui  étoic  due. 

« En  ce  cas,  lui  répondit  M.  Dunning,  votre 
intention  étoit  hors  de  propos,  infiniment  dé- 
placée , parce  que  vous  devez  favoir  que  la  cham- 
bre des  communes  n’eft  pas  la  tribune  où  fe 
prononcent  les  panégyriques  du  fouverain  dont 
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nous  connoiifons  8c  apprécions  les  vertus  , 8c 
donc  vous  n’avez  parlé  que  pour  exercer  ici  l’in- 
fluence de  fon  nom  ». 

Après  avoir  répondu  à diverfes  objections 
relatives  au  fond  de  la  queftion  , lord  North 
entreprit  de  réfuter  les  alfertions  diverfes  con- 
tenues dans  le  parallèle  qui  lui  tenoit  tant  a 
cœur  ....  « Un  honorable  membre,  difoit-il  , 
s’eft  donné  la  peine  de  nous  lire  quantité  de 
préambules  d edits  émanés  du  cabinet  de  Ver- 
failles  ; 8c  parce  que  ces  productions  font  géné- 
ralement de  nature  à faire  honneur  aux  talens 
de  leurs  auteurs , il  en  conclut  que  les  finances 
de  la  France  font  dans  le  meilleur  état  poffible. 
Cette  conclufion  me  paroît  un  peu  forcée.  Je 
ne  vois  dans  un  édit  quelconque , que  Fex-  * 
pofition  a un  deflein  , d’un  plan  plus  ou  moins 
avantageux  } mais  tant  qu  il  n’a  pas  été  mis  en 
execution  , je  ne  puis  juger  de  fon  effet.  Je 
conviendrai  que  ces  préambules  , productions 
admirables  de  tres-habiles  gens  , font  générale- 
ment conçus  en  termes  infiniment  féduifans  , 
infiniment  étudiés,  deftinés  à produire  fur  le 
peuple  l’effet  que  d’on  veut  qu’ils  produifent  : 
je  ferai  plus,  je  conviendrai  à l’égard  des  finances 
de  la  France,  quelles  font  entre  les  mains  d’un 
homme  très -habile  ( M.  Necker)  , très-intègre. 
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donc  les  talens  & le  mérite  ont  des  droits  aux 
plus  grands  eloges  j mais  réfultoit~il  de  tout 
cela  que  tout  eft  bien  en  France  , 8c  que 
tout  eft:  mal  en  Angleterre  ? Eft-il  quelqu’un 
dans  cette  chambre  qui  puifte  dire  précifément 
en  quel  état  font  les  finances  de  la  France  ? 
Cependant  lorfque  Ton  veut  comparer  deux 
chofes , il  fandroit  commencer  par  en  conftater 
la  nature  precife  } il  fau droit  aufii  que  ces  deux 
chofes  fu fient  fufceptibles  de  comparaifon.  Or , 
rien  n en  eft  moins  fufceptible  que  la  maifon 
du  roi  de  France , 8c  la  lifte  civile  du  roi  d’An- 
gleterre , les  fonds  afiignés  à la  première  excè- 
dent, mais  infiniment  de  beaucoup,  ceux  de  la 
fécondé  ; les  fonds  de  la  première  font  entière- 
ment appliqués  à leur  objet  diftinéfc  , tandis 
qu  il  faut  tirer  des  fonds  de  la  fécondé  les 
appointemens  des  ambafladeurs  & une  infinité 
de  fournies  diverfes  , employées  à des  ufages 
publics  : en  général , il  n’eft  pas  poffible  de 
comparer , à aucun  égard , les  finances  des  deux 
royaumes  parce  que  leur  conftitution  diffère 
autant  en  ce  point  que  dans  le  fyftème  de  lé- 
giflation.  S’agit-il  ici  de  faire  un  emprunt  ; 
pour  en  afiigner  les  fonds  , le  miniftre  n’a  de 
refiource  que  celle  d’une  taxe  fpécifique.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  en  France  , le  miniftre  peut 
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anticiper  fur  les  refTourçes  à venir.  Le  fyftême 
de  monarchie  abfolue  lui  fournie  des  expédiens 
inconnus  dans  une  monarchie  limitée  • c’eft  un 
des  avantages  particuliers  du  gouvernement  ab~ 
folu.  En  pouvant  la  comparaifon  ( que  je  crois 
avoir  démontrée  inadmiflible  ) , on  fait  fonner 
bien  haut  la  réforme  opérée  dans  la  maifon 
du  roi  de  France , & les  opérations  économiques 
qui  fe  font  récemment  fuccédées  dans  cette  mo- 
narchie : certainement  où  régné  l’abondance , 
il  eft  aifé  de  mettre  l’économie  en  pratique. 
Le  roi  de  France  a trois  fois  au  moins  le  revenu 
du  roi  d’Angleterre  , il  a pu  , fans  fe  gêner  , 
renoncer  à un  tiers  de  ce  revenu  , Sc  fe  trou- 
ver encore  deux  fois  plus  riche  que  le  roi  d’An- 
gleterre. Si  le  roi  d’Angleterre  étoit  auflî  riche 
que  le  premier,  & fi  dans  le  fein  d’une  abon- 
dance égale , il  n’économifoit  rien  , on  auroit 
moins  mauvaife  grâce  à blâmer  fes  miniftres  > 
de  ce  qu’ils  ne  lui  donneroient  pas  de  meilleurs 
avis.  Au  refte,  quelque  bornée  que  foit  ici  la 
lifte  civile  , il  ne  faut  pas  croire  qu’elle  foit 
adminiftrée  fans  économie.  Le  roi  a fait  au 
public  des  avances  confidérables  qui  Font  né- 
ceflairement  arriéré  ; mais  lorfque  ces  avances 
rentreront , on  fe  retrouvera  au  pair  , & j’ai  la  fa- 
usfa&ion  d annoncer  que  la  lifte  civile  eft  en 
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iera  pourvu  de  fes  propres  fonds  , fans  foliici- 
ter  laffiftance  du  parlement. 


Henri  Seymour  Conway  , militaire  ôc  admi- 
niftrateur  j c eft-a-dire , membre  du  parlement, 
fe  fit  dans  cette  place  autant  d'ennemis  qu’il  en 
falloit  pour  perdre  fon  régiment.  Le  lord  De- 
wonshyre  lui  légua  à fa  mort  cinq  mille  livres 
Lerling,  comme  une  efpece  de  dédommagement 
des  places  qu  il  avoit  perdues , ôc  comme  une 
marque  de  1 eftime  qu’il  avoit  pour  fon  inté- 
gnte  ôc  pour  fes  vertus.  Il  fut  nommé  en 
mil  fept  cent  foixante-cinq , fecrétaire  d état  pen- 
dant l’adminirtration  du  marquis  de  Rockingham, 
ôc  l'année  fuivante  il  foutint  avec  beaucoup  d’hon- 
neur la  révolution  du  bill,  qui  obligeoit  les  Amé- 
ricains à fe  fervir  de  papier  timbré  , ce  qui  étoic 

alors  la  caufe  de  tant  de  troubles  dans  les  Colo- 

* • / , 
mes , mais  cette  révocation  y ramena , au  moins 

pour  un  temps  ,.la^tranquillité  palféè. 

Dans  la  fuite  il  quitta  une  place  de  fecrétaire 
d état  pour  celle  de  lieutenant  général  d’artil- 
lerie , Ôc  finit  par  être  gouverneur  de  Jerfey. 

La  voie  de  conciliation  fut  le  principe  donc 


guidai  en  h bon  ordre  que  lorfqu’il  s’agira 
d établir  la  maifon  du  prince  de  Galles , il  y 
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îl  ne  s’éloigna  jamais  ; en  1780,  il  propofe  un 
bill  qui  ne  tendoit  qu’au  retour  de  la  paix  , 
mais  le  parlement  crut  devoir  le  rejetter.  Ce 
n’étoit  ni  efprit  de  parti,  ni  vues  particulières, 
fes  intentions  éroient  pures  ôc  fes  idées  faines. 
Qui  voudra  s’en  convaincre , n’a  qu’à  écouter 
M.  Burke  en  plein  parlement. 

« Je  me  rappelle,  dit-il  encore  avec  plaifir, 
la  fituation  de  cet  homme  célébré  ( le  général 
Conway  ) qui  foutint  avec  tant  de  fermeté  la 
propofition  de  révoquer  le  bill , concernant  les 
Colonies.  Lorfque  dans  ce  s tems  de  crife  , les 
intérêts  ôc  le  commerce  de  cet  empire  atten- 
doient  fous  ces  portiques  de  retrouver  dans  vos 
réfol  lirions  leur  ancienne  fplendeur  ôc  le  retour 
de  la  lumière,  qui,  après  de  longues  ténèbres 
devoit  les  éclairer  , ôc  raffermir  le  bonheur 
national.  Lorfqu’enfîn  vous  vous  déterminâtes 
en  leur  faveur  , ôc  que  les  portes  s’ouvrant 
offrirent  aux  yeux  du  public  , celui  qu’il  confidé- 
roit  comme  fon  libérateur.  Le  peuple  fe  preffa 
autour  de  lui  ôc  le  força  à entendre  les  expref- 
fions  ôc  les  tranfports  de  la  reconnoilfance , 
qu’il  venoit  de  mériter  avec  tant  d’honneur  : 
il  s’environnoit  avec  cette  joie  pure  Ôc  fenfible 
qu’éprouvent  des  enfans  au  retour  d’un  bon  pere, 
ôc  celle  qu’éprouvent  des  efclaves  auprès  de  leur 
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libérateur.  Toute  l’Angleterre  & l’Amérique  fe 
joignirent  pour  1 applaudir  j il  ne  parut  point 
infenfible  a la  plus  grande  récompenfe  qu’un 
homme  peut  obtenir  pour  fes  vertus , l’amour 
, & 1 admiration  de  fes  compatriotes.  J’ignore 
ce  qu  un  autre  auroit  fenti  dans  une  pareille 
Situation  j mais  je  fais  que  je  ne  l’aurois  pas 
changée  pour  tout  ce  qu’un  grand  roi  auroit 
pu  m’offrir. 

C’eft  cet  homme  eftimable  qui  en  1782  pro- 
posa au  parlement  de  mettre  fin  à la  guerre. 
Son  opinion  prévalut  3 depuis  il  a été  regardé 

comme  médiateur  entre  l’Angleterre  8c  les  Etats- 
Unis. 

Un  homme  fage  j pur,  expérimenté  a feul 
défillé  les  yeux  de  fa  nation  , 8c  plus  fait  que 
cinq  ans  de  malheurs  inftruélifs.  On  cite  tou- 
jours les  Démofthènes , 8c  pourquoi  pas  les  Sci- 
pions  ? Les  vertus  valent  mieux  que  les  talens. 
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Proclamation  de  Sa  Majeftè  qui  pro - 
met  une  récompenfe  de  cent  livres  fterlings  à 
chacun  de  ceux  qui  découvriront  & dénonceront 
• les  auteurs  des  émeutes  populaires . 

Du  21  Juin  1780. 


George  Roi, 

1 

• * ' 

Informé  que  les  derniers  troubles  8c  tumul- 
tes qui  ont  infefté  cette  métropole  Sc  fes  en- 
virons , ont  été  fupportés  8c  encouragés  par  des 
fommes  d argent  ou  autres  récompenfes  , pro- 
mifes  8c  diftribuées  à ceux  qui  y ont  eu  part; 
que  Ton  a fait  ufage  de  cloches  , de  pavillons 
8c  autres  fignaux  durant  lefdits  troubles  8c  tu- 
multes , pour  diriger  les  factieux  dans  leurs 
aétes  8c  procédés  criminels  j 8c  afin  d’avertir 
des  tentatives  ou  des  préparatifs  faits  pour  s’y 
oppofer  , pour  les  arrêter  8c  les  anéantir  : en 
conféquence , ayant  le  tout  mûrement  confidéré 
8c  de  l’avis  de  notre  confeil-privé  , afin  de 
découvrir  8c  d’amener  à juftice  lefdits  coupa- 
bles , il  nous  a plu  gracieulement  de  promettre  ^ 
que  fi  aucun  particulier  découvre  ceux  qui  , par 
eux-memes  ou  par  leurs  agens , ont  donné , 
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offert,  ou  promis  de  donner  argent , au  autre 
, recompenfe  pour  prendre  part  auxdits  tumultes,  - 

&c  y que  s’il  fait  connoître  ceux  qui  ont  fait 
j ufage  de  cloches,  étendards  ou  autres  marques 

& fignaux  pour  diriger  les  infurgens  , Scc  • 
de  maniéré  que  les  déliquans  puiffent  avoir 
1 leur  procès  fait  , le  délateur  , après  la  convic- 

tion defdites  perfonnes  , recevra  pour  récom- 
penfe  la  fomme  de  cent  livres  fterlings  ; & 
les  commiflaires  chargés  d’exécuter  l’emploi  de 
notre  échiquier,  font  par  ces  préfentes  requis 
de  faire  ledit  paiement  en  confequence. 

HbK  JE  ■■  f 

j Donné  en  notre  Cour  de  Saint- James , le  2 r 

Juin  1780,  la  vingtième  année  de  notre  régne. 

Dieu  fauve  le  Roi. 


R E. 
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“f‘  f*  i S‘Maj,JU,  des  très-honorà- 
U's  es  Sagmturs  fpirunel,  & temporels  oP 
/»«„  « Portement  , pour  la  remtrckr  £ 

J on  très  gracieux  Difcours  émané  du  Trône 

Par  rapport  à la  ceffaûon  des  dernieres  émeutes 
élevees  par  un  nombre  de  fanatiques. 

* r F ‘ » t 

Du  16  Juin  1780. 

TRès -cpAClEUX  Souverain, 

Nous  les  fujéts  très-fidèles  & très- fournis  de 

ZT  Tt’  ^ %neiirS  ^-IsTL 

P e s a em blés  en  parlement,  demandons  qn’,1 

remerciai d ^ n°S  très~  Ombles 
ercimenrs  a votre  majefté  du  rrôs-m-acieu* 

Nous  n r pr0nonce  de  fon  trône. 

d’horreur  7'°™  pénécrés  de  déflation  & 
horreur  pour  les  outrages  commis  dans  ditK- 

ZomPanieSK  7e"emétr0p0ld’  par  une  bande 
d l ommes  abandonné  forcenée, 

ont  degmerc  avec  „„t  de  violence,  en  des  J 
tenant  de  la  trahifon  & de  la  félonie  & r.  • 

r f lubveriïoii  imm«,a„ 

& totale  de  1 autorité  civile,  la  ,„i„e  pî„; 

“t;  ? k de  - '*»  «4  ï 
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I ccat  , qu’ils  exigeoient  l’interpofirion  la  plus 
prompte  & la  plus  efficace  des  forces  confiées 
par  la  loi  à votre  majefté* 

Qu’il  nous  foit  permis  de  témoigner  à votre 
tnajefté  la  très- vive  reconnoiflance  que  nous  m- 
fpirent  le  foin  paternel  Ce  l’attention  qu  elle 
a marqués  pour  la  protection  de  fes  fujets  , 
lefquels  fe  font  manifeftés  par  les  mefures  que 
votre  prudence  a fu  ordonner  dans  cette  né- 
ceffité  urgente , pour  mettre  fin  par  tout  à ces 
émeutes  féditieufes , &:  pourvoir  à la  sûreté  gé- 
nérale par  le  prompt  rétabliflement  de  la  tran- 
quillité publique. 

Nous  remercions  votre  majeité  d’avoir  bien 
voulu  donner  communication  à cette  chambre 
des  proclamations  publiées  dans  cette  conjônc-* 
tion  alarmante. 

Nous  apprenons  avec  fatisfaction  5 qu  on  a 
donné  les  ordres  néceffiaires  pour  faire  inftruire 
fans  délai  le  procès  des  criminels,  & pour  les 
punir  ainfi  que  la  loi  le  prefcnc  y &£  que  la 
juftice  publique  l’exige. 

• Quoique  la  conduite  uniforme  de  votre  ma- 
jefté  ne  rendît  point  néceffiaire  le  renouvelle- 
ment de  vos  gracieufes  affiirances  à votre  par- 
lement , cependant  la  maniéré  dont  elles  nous 
ont  été  communiquées  , nous  fait  îefTentir 
les  plus  vives  émotions  d’atfeélion  & de  recon- 
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noitÛnœ.  Une  pareille  déclaration  des  principes 
de  jufhce  & de  fagefTe , qui  font  la  réglé  de 
votre  majefté  , doit  la  rendre  de  plus  en  plus 
chere  a tous  les  lujets  , & lui  allurer,  de  leur 


part , la  confiance  la  plus  entière , ainfi  que  le 
zele  & 1 attachement  les  plus  illimités. 


Discours  très-gracieux  de  Sa  Majefté  aux 
deux  Chambres  du  Parlement  avant  de  le 

proroger. 

Du  28  Juillet  1780. 

M Y L O RD  S ET  M £ S S I E U R S 3 

C’est  avec  une  grande  fatisfa&îon  que  je  me 
vois  en  état  de  mettre  un  terme  à cette  longue 
fellion  du  parlement  , afin  que  vous  puiffîez 
retourner  à vos  réfidences  refpedives , & vous 
occuper  de  vos  affaires  particulières  , après  avoir 
fi  laborieufement  rempli  vos  devoirs  relatifs  au 
fervice  public  : je  faifis  cette  occafion  d’expri-- 
mer  ma  reconnoiflançe  fincere  à raifon  des 
preuves  nouvelles  que  vous  m’avez  données  de 
votre  affection  , de  votre  zèle  &c  de  la  j u f~ 
telTe  avec  laquelle  vous  diftinguez  les  intérêts 
réels  & permanens  de  votre  pays. 

L z 
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Votre  magnanimité  , votre  perfévérance  dans 
la  pourfuite  de  cette  guerre  jufte  &:  néceffaire  * 
m ont  mis  en  état  de  développer  des  efforts 
capables , j’efpete  ; avec  l’aide  de  la  divine  pro- 
vidence , de  déconcerter  les  deffeins  violens 
êc  injuftes  de  mes  ennemis , Sc  de  les  amener 
à Te  prêter  aux  termes  équitables  d une  hono- 
rable paix. 

Le  développement  de  ces  efforts  a ete  ac- 
compagné de  fuccès  fur  mer  Sc  fur  terre  *.  & la 
tournure  profpère  Sc  importante  que  les  affaires 
ont  récemment  prifes  dans  1 Amérique  feptentno- 
nale  , offre,  dans  la  plus  belle  perfpeélive  , le 
retour  de  la  loyauté  ôc  de  1 affeéiion  de  mes  fu- 
jets  des  Colonies  , ainfi  que  leur  heureufe 
réunion  avec  leur  mere-contree. 

Mejjieurs  de  la  Chambre  des  Communes  s 

4 

Je  me  fens  dans  ^obligation  particulière  de 
vous  remercier  des  fubfides  amples  & confidc- 
rables  que  vous  avez  votés  de  fi  bonne  grâce , 
& de  la  confiance  que  vous  repofez  en  moi  : 
aucun  genre  d’attention  ne  fera  épargne  de  ma 
part  , pour  que  ces  fubfides  foient  efficaces  & 
fidèlement  appliqués  a leur  objet. 

. Mylords  & Mejjieurs  , 

Trouvez  bon  que  je  vous  recommande  mf- 
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tamment  de.  ni  aider,  par  votre  influence  Sc 
vorre  autorité  dans  vos  comtes  refpeétifs,  comme 
vous  1 avez  fait  en  parlement  par  votre  appui 
unanime  , à mettre  a l’abri  des  troubles  à venir 


la  paix  du  royaume,  & à veiller  au  maintien  de 
la  sûreté  publique  ; faites  fentir  à mon  peuple 
le  bonheur  dont  il  jouit,  les  avantages  diftin- 
gues  qu  il  retire  de  notre  excellente  conflitution, 
fou  en  matières  religieufes  , foit  en  matières 
d’état;  prémuniflez-le  contre  le  danger  de  l’in- 
novation ; faites-lui  envifager  les  conféquences 
funeftes  de  commotions  pareilles  à celles  qui 
ont  été  récemment  excitées  ; ayez  foin  d’impri- 
mer dans  les  e/prits  cette  vérité  importante  , 
que  toutes  infurreétions  rebelles  dont  l’objet  eft 
de  refifter  aux  loix,  ou  de  les  réformer  doivent 
nécefTairement  finir  par  la  deftruaion  des  per- 
fonnes  qui  ofent  faire  de  pareilles  tentatives  , 
ou  par  la  fubverfion  de  notre  libre  & heureufe 


conftitution. 


Alors  le  lord  Chancelier,  par  ordre  de  Sa 
Majefté,  dit  : 


My lords  & MeJJlcurs  y 

La  volonté  & le  bon  plaifîr  du  roi , font  que  ce 
parlement  foit  prorogé  au  Jeudi  24  Août  pro- 
chain , pour  être  tenu  alors  ; en  conféquence  ce  par- 
lement eft  prorogé  au  Jeudi  24  Août  prochain 

L 3 


P RO  CL  AM  ATI  O N de  Sa  Majefté  qui  diffbut 
le  Parlement  prorogé  au  Jeudi  28  Septembre  j 
& qui  annonce  la  convocation  déun  nouveau 
Parlement . 

# * 

Du  premier  .Septembre  1780, 

Georg.e  R 01  5 

Atten  du  que  de  l’avis  de  notre  confeil-p ri- 
vé , nous  avons  jugé  convenable  de  diffbudre 
le  parlement  , actuellement  prorogé  au  Jeudi 
28  Septembre  courant  ; à cet  effet,  nous  pu- 
blions cette  proclamation  royale  , Se  diffolvons 
en  conféquence,  par  la  préfente,  ledit  parlement: 
les  lords  fpirituels  8c  temporels  , les  chevaliers 
citoyens  5c  bourgeois  , les  commiffaires  pour 
les  comtés  8c  bourgs  , de  la  chambre  des  com- 
munes, font'  difpenfés  de  s’affembler  ledit  Jeudi 
28  Septembre  courant.  Au  relie  , defirant  8c 
voulant  affembler  notre  peuple  le  plutôt  pof- 
fible  , 8c  prendre  fon  avis  en  parlement , nous 
faifons  connoître  par  la  préfente  à tous  nos  âmes 
fujets , notre  volonté  8c  bon  plaifir  royal  , de 
convoquer  un  nouveau  parlement  5 nous  décla- 
rons de  plus  , par  la  préfente  , que,  de  lavis 
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de  notre  confeil  privé  , nous  avons  aujourd’hui 
donné  ordre  à notre  chancelier  de  Grande  - 
Bretagne  de  faire  diftribuer  des  lettres  circu- 
lai! es  eu  la  forme  due  , pour  convoquer  un 
nouveau  parlement , lefquelles  lettres  porteront 
date  du  i Septembre  courant  , pour  le  rapport 
en  etre  fait  le  Mardi  3 1 Oétobre  fuivant. 

Donné  à notre  cour  de  Saint-James  , le  pre- 
mier Septembre  1780,  dans  la  vingtième  année 
de  notre  régne. 

D 1 e u fauve  le  roi. 

Cette  proclamation  eft  accompagnée  d’une 
autre,  dont  l’objet  eft  d’ordonner  l’élecftion  des 
feize  pairs  Ecoflbis-  vient  enfuite  un  ordre  du 
roi  en  fon  confeil  , en  vertu*  duquel  les  con- 
vocations refpeétives  de  Cantorbery  8c  d’York 
feroîent  diftbutes , fi  elles  exiftoient  en  réalité  ; 
mais  comme  elles  n’exiftent  que  de  nom  , leur 
diftolution  eft  de  pure  forme  : au  refte  , on 
entend  par  convocation  une  aftemblée  du  clergé 
divifée  comme  le  parlement  en  chambre  haute 
Si  en  chambre  bafle  ; la  première  compofée  des 
archevêques  & évêques  ; la  fécondé  de  dépu- 
tés qui  repréfentent  le  refte  du  clemé.  Il  eft 
fouvent  fait  mention  dans  l’hiftoire  de  ces 
convocations , dont  1 origine  remonte  au  régné 

L 4 


Du  Roi  D AngLîTÏRRI; 

d Edward  Ij  mais  depuis  que  Je  clergé  a renonce' 

au  droit  de  fe  taxer  lui-même  , & ne  prend 

plus  la  peine  de  faire  des  canons , fes  alTembiées 

iont  devenues  inutiles  , & l’on  ne  conçoit  guère 

pourquoi  J’ufage  de  les  convoquer  fubfifte  en- 
core, 


! 
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TROISIEME  SECTION. 


DU  PARLEMENT  D’ANGLETERRE. 


Discours  de  l’Evêque  de  Bangor  , fur  le 

Bill  pour  prévenir  les  moyens  de  corrompre  les 

Electeurs  des  Membres  du  Parlement.  Il  s’op- 

pofe  à ce  Bill j parce  qu’en  aggrandiffant  le 

pouvoir  de  la  Chambre  des  Communes  , il  tend 

à rompre  l’équilibre  nécefaire  entre  les  trois 
puijfances . 

Du  21  Janvier  1731. 

Quoique  le  bill  dont  il  s’agit  ne  femble  être 
auprenner  coup -d’œil  qu’un  bill  d’abnégation 

C 01  mcme  (J)  > quil  ne  fe  montre  pas  au- 
trement a plulîeurs  membres  du  parlement 

regardés  comme  particuliers  , Sc  que  réelle 
ment  ,1  foi,  dans  1.  fai,  « p,tûît  . 

J*  'J“K°m,e  «pendant  que  la  chambre  del 

O)  Ce  fut  la  dénomination  d’un  autre  bill  ( Voir;  * 

fid , bill  d’abnégation  de  foi-même  ) m (T  i enXtn& 

well  lequel  aTe  I.  a ^ paÇ  dil  ^ Crom- 

' q a^te>  le  Proceéleur  excepté,  excluoir  J** 

tout  membre  du  parlement,  ‘ C dç*  armce* 


t jo  Du  Parlement 

communes  considérée  comme  corps , trouvera 
dans  cet  aéte  un  agrandi  (Te  ment  conddérable 

<D 

de  pouvoir.  Or  tout  ce  qui  tend  à rompre  l’équi- 
libre néceflfaire  entre  les  puidances  edentielievS 
de  notre  conftitution,  doit  toc  ou  tard  la  ruiner 
toute  entière  ; &:  il  eft  auflî  contraire  a cette 

conftitution  de  voir  la  chambre  des  communes  > 

* • 

ou  celles  des  pairs  indépendante  , que  de  voir 
le  roi  s’emparer  d’une  autorité  arbitraire  Sc  ab- 
folue.  Tout  bon  Anglais  attache  à la  liberté 
aux  loix  de  fôn  pays , ne  délirera  pas  plus  l’un 
que  l’autre.  Q u’on  pu  ni  de  donc  la  corruption , 
qui  à force  d’argent  travaille  fourdement  con- 
tre l’état  ^ mais  fans  donner  aind  autant  de 
prépondérance  à une  des  trois  puidances  de 
notre  conftitution  , & de  manière  à rendre  Tune 
capable  de  fubjuguer  les  deux  autres. 


On  n’a  pas  même  foupçonné  cette  premiers 
légidature  d’avoir  cédé  à aucun  appas  de  cor- 
ruption ; il  y a même  une  juftice  à placer  ici  un 
éloge  bien  mérité.  On  a porté  des  remercimens 
au  roi , divers  particuliers  ont  obtenu  l’hommage 
de  la  nation  , l’aftemblée  feule  n a point  excite 
fon  enthoudafme  j cependant  abandonner  la 
famille  , fes  affaires  domeftiques , venir  expofer 
peut-être  fes  jours  , &c  du  moins  les  pafter  crans 
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un  travail  continu  & pénible  , c’eft  faire  .œu- 
vre de  citoyen , c’eft  acquérir  des  droits  incon- 
fortables à la  reconnoiflance  des  hommes , fi  les 
hommes-  en  mafte  pouvoient  adopter  le  fen- 
timent-  quelque  foit  le  zèle  de  fes  fourmilions, 
cette  légirtature  aura  toujours  eu  le  rare  courage 
d avoir  commence  , la  deftruét  1011  des  grands 
abus  , & déyeloppé  de  grandes  idées. 


Discours  de  M.  William  Pultenly. 
Invitation  aux  Membres  de  la  Chambre  de 
montrer  plus  de  refpecl  pour  les  anciens  ufages 
& pour  la  dignité  du  Parlement.  Abus  & baf- 
fejje  dans  dénoncé  des  dernieres  Adreffes  au 
Trône.  Les  complimens  ridicules  & forcés  ne 
peuvent  quinfulter  Sa  Majefié.  La  forme  d’une 
motion  qui  71  aura  point  ces  defauts . 


Du  27  Janvrier  1735. 

NI  O-K  sieur  l Orateur 

y \ 

Comme  c’eft  ici  un  nouveau  parlement , j’ef- 
pere  que  nous  commencerons  par  montrer  plus 
de  refpeét  pour  les  anciens  ufages  & pour 
la  dignité  des  parlemens,  qu’on  ne  l’a  fiiit 
ks  années  dernieres.  Dans  les  premiers  rems 


171  Ru  Parlement 
les  adrelTes  de  cette  chambre  en  remerciaient 
du  difcours  de  fa  majefté  , émané  .du  trône  , 
croient  toujours  conçues  dans  les  termes  les  plus 
généraux.  Nos  ancêtres  n’auroient  jamais  voulu 
condefcendre  à entrer  dans  aucun  détail  par- 
ticulier concernant  le  difcours  de  fa  majeftc. 
Quand  ils  approchoient  le  roi  pour  lui  faire 
hommage  de  leur  affedtion  & de  leur  fidélité, 
ils  auroient  regardé  comme  contraire  à cette 
même  fidélité  dont  ils  venoient  Fafiurer  , d’ap- 
prouver, dans  cette  occafion  5 les  mefures  du 
miniftère  ; & ce  qui  eft  plus , de  lui  témoigner 
leur  fatisfaéfion  , de  telles  mefures  qu’ils  con- 
noiiloient  a peine. 

Oui , monfieuL* , les  membres  de  cette  cham- 
bre font  les  commillaires  d’office  établis  par 
la  nation , pour  s mftruire  avec  foin  , & pour 
préfenter  enfuite  au  roi  tous  les  fujets  de  plaintes 
du  peuple  , ainfi  que  les  crimes  8c  les  malver- 
fations  des  ferviteurs  de  fa  majefté*  Ce  feroit 
donc  manquer  a notre  fidélité  envers  le  fou- 
verain , 8c  à notre  devoir  envers  la  nation  , 
d’approuver  aveuglément  la  conduite  de  fes  fer- 
viteurs. Mais  quand  nous  avons  mis  toute  l’at- 
tention néceftaye  à examiner  la  conduite  d’un 
miniftre  , lorfqu’après  en  avoir  délibéré  , nous 
avons  été  convaincus  qu’il  s’eft  comporté  avec 
prudence  , avec  fageffe  , 8c  pour  l’avantage 
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du  bien  public  } alors  , notre  devoir  eft  de 
faire  une  adreiîe  de  recnercimens  au  nopi  du 
peuple  j ôc  de  féliciter  fa  majefté  de  la  fidé- 
lité de  fon  miniftre  ; mais  d’aller  fans  aucun 
autre  examen  , faire  l’apologie  de  toutes  les 
opérations  miniftérielles  5 c’eft  plutôt  le  langage 
qui  convient  a des  fycophantes  & à des  efclaves 
du  premier  miniftre , que  le.  difcours  plein  de 
franchife  d’un  loyal  & hdele  fujet  envers  fon 
fouverain. 

Je  dois  avouer,  monfieur  , que  la  préfente 
motion  pour  le  projet  d’une  adrelfe  à fa  majefté 
eft  plus  générale  ôc  plus  conforme  aux  anciens 
ufages  du  parlement , que  la  plupart  de  celles 
que  j’ai  encore  entendues  depuis  que  j’ai  l’hon- 
neur d’étre  membre  de  cette  chambre.  Mais 
je  voudrois  qu’on  ne  pût  pas  dire  à cet  égard  3 
que  cette  réferve  dans  les  louanges  qu’on  a 
trop  prodiguées  jufqu’ici,  que  cette  modeftie  5 
( qui  ne  nous  eft  pas  ordinaire  ) ne  provient 
pas  de  la  part  du  miniftre  qui  propofe  la  mo 
tion  de  la  confidence  de  fii  mauvaife  adminif- 
tration.  Pour  l’amour  de  mon  pays , je  fou- 
haite  de  tout  mon  cœur  qu’on  pui/Te  l’attri- 
buer à d’excellentes  aétions  , à un  mérite  fupé- 
rieur  qu  ordinairement  accompagne  uné  grande 
modeftie. 

Au  refte , comme  en  pareille  ckconftauce , 
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j a*  toujours  ete  contre  les  éloges  qui  regardent 
les  minières  , 6c  comme  l’adrefTe  dont  il  s^agïc  , 
ou  du  moins  comme  la  plus  grande  partie  de 
cette  adrefle , renferme  une  approbation  géné- 
rale de  nos  dernieres  mefures , particulièrement 
a 1 egard  de  la  guerre  préfente  ; mefures  dont 
le  plus  grand  nombre  des  membres  de  cette 
chambre  , n’eft  • aucunement  inftruit  , j’ai  lieu 
de  le  croire  , je  ne  puis  y foufcrirej  6c  d’ailleurs, 
parce  que  je  n ai  point  appris  a être  affez  com-* 
plaifant  pour  donner  ma  fandion  à ce  que  je 
ne  connois  point , 6c  moins  encore  à ce  que 
je  foupçonne  être  tout-à-fait  mal. 

J eus  1 honneur,  monfieur,  d'être  membre  de 
cette  chambre  dans  le  dernier  parlement , 6c 
je  me  rappelle  qu’on  y-  propofa  différentes  mo- 
tions pour  revoir  l’état  des  affaires  étrangères 
6c  les  dernières  tranfadions.  Ces  motions  me 
parurent  très-fenfées  , 6c  je  penfai  qu’il  étoit 
néceifaire  de  les  adopter , avant  que  la  cham- 
bre pût  accorder  les  demandes  faites  à ce  fujet; 
mais  toutes  ces  belles  motions  furent  fans  effet 
6c  mifes  ail  néant. 

J’ai  toujours  mal  auguré  des  œuvres  de  té- 
nèbres , Sc  je  n’aime  point  les  opérations  qui 
ne  peuvent  foutenir  le  grand  jour  : auili  , eft- 
il  a craindre  que  plufieurs  de  nos  dernières 
tranfadions  , fi  elles  écoient  expofées  aux  rs- 
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gards  publics  , ne  puffent  erre  approuvées  de 
perlonne. 

O11  nous  a long-tems  amufé  avec  de  belles 
efpérances  de  bénéfices,  qui  dévoient  provenir 
de  plufieurs  négociations  fatiguantes  par  leur 
prodigieufe  lenteur  , & qui  ont  immenfément 
coûté  à l’état  5 bénéfices  qui  dévoient  augmenter 

fenfiblement.  Nous  fommes  demeurés  lon»-tems 

£> 

dans  cette  attente  ; & quand  une  de  ces  négo- 
ciations a pu  être  terminée  , on  nous  a dit  de 
. prendre  patience , & que  la-prochaine  comblerait 
tous  nos  defirs.  Nous  avons  eu , en  effet , comme 
on  l’avoir  exigé  , beaucoup  de  • patience  ÿ nous 
l’avons  même  portée  fi  loin , que  j’appréhende 
fort  aujourd’hui  , qu’au  lieu  de  ces  bénéfices 
qui  dévoient , ou  qui  fembloient  devoir  s’ac- 
croître, & dont  on  nous  avoir  vainement  bercés , 
il  ne  nous  foit  relie  que  des  délavantages  réels 
& des  dangers  imminens  : car  toute  la  fifite 
de  nos  affaires  me  paraît  combinée  , & n’avoir 
cl  autre  but  que  de  démêler,  de  dénouer  le  nœud 
qui  arrête  nos  négociateurs , très-occupés  , très- 
embarrafles  aujourd'hui,  8c  de  réparer  quelque 
bévue  qui  les  a conduits  à une  fécondé  fottife 

P'-re  ^ue  ,a  première  , & d’une  plus  grande 
conféquence. 

Oui , moniteur  , toutes  les  dernieres  négocia- 
tions ne  pamiffent  pas  avoir  d’autre  objet  , 
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linon  de  nous  tirer  de  quelque  mauvais  pas  où 
nous  a jettes  une  première  faufle  démarche  5, 
& nous  pourrions  nous  dire  fort  heureux  3 fi 
après  avoir  employé  des  fommes  énormes , nous 
pouvions  feulement  nous  retrouver  daiis  notre 
première  iituation.  Si  quelqu’un  dans  cette 
chambre  > peut  me  montrer  , que  les  dernieres 
opérations  ont  produit  quelque  accroiflfement , 
ou  quelque  nouvel  avantage  , foit  dans  notre 
commerce  , foit  dans  les  poiïeflions.  que  nous 
avions  acquifes,  je  confens  à la  préfente  motion. 
Mais  lorfque  je  confidére  les  dépenfes  extraor- 
dinaires dans  lefquelles  la  nation  a été  forcée 
d’entrer  5 &:  les  pertes  confidérables  qu’ont  ef- 
fuyé  plufieurs  de  nos  négocians  , fans  aucune 
fatisfaétion  , fans  aucun  dédommagement  , je 
ne  puis  être  aiïez  lâche  pour  en  témoigner  ma 
reconnoilfance  , ni  faire  éclater  mon  contente- 
ment de  la  dernière  adminiftration  * jufqu’à  ce 
que  l’on  me  prouve  que  ces  pertes  publiques 
Sc  particulières  ont  été  * en  quelque  forte  3 ba- 
lancées par  des  avantages  pour  la  nation. 

Par  une  autre  raifon  5 je  fuis  en  vérité  bien 
furpris  du  fécond  article  de  la  préfente  motion: 
ce  De  témoigner  à fa  majefté  notre  reconnoif- 
>3  fance  pour  ne  nous  avoir  pas  trop  inconfi- 
93  dérément  précipités  dans  une  guerre  ruineufe 
i»  ôc  deftruétive  s? . Ce  n’eft  pas  la,  aflurément 
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«n  lu  jet  de  la  complime,Uer.  j,  _ , 
préfumer  que  fa  majefté  „ pu  ^ ^ 

Jourde;  faiIte  : ce  n’etoic  pas  poflîble  ; ou , fi  la 
chofe  l’avoir  été  , elle  aurait  certainement  caufé 
a la  hation  un  tort  conlîdérable.  Or,  dans  le 
langage  ordinaire  de  la  fociété , lorfque  nous 
remercions  un  homme , lorfque  nous  lui  té- 
moignons notre  reconnoilfance  pour  ne  nous 
avoir  pas  été  fait  un  tort  fendble  , n’eft-ce  pas  , 
par  cette  manière  de  s’exprimer  , jetter  fur . fa 
perfonne  du  mépris  , & avouer  qu’il  étoit  ca- 
pable de  nous  faire  beaucoup  de  mal  par  fa 
méchanceté  ou  par  fa  foible/Te,  ou  par  fon  im- 
prudence, que  nous  avions  lieu  de  nous  y at- 
tendre; & lorfque  nous  avons  été  trompés  dans 
cette  attente  , que  le  dommage  n’a  pas  été  auffî 
confiderable  que  nous  devions  Je  craindre  , ne 
diions-nous  pas  alors,  par  manière  de  plaifan- 

terie  : « nous  devons  en  vérité , lui  en  avoir 
y)  beaucoup  d obligation  » ! 

Si  cette  partie  de  la  motion  ne  concernoit 
que  les  mimftres , fans  doute  , je  la  lailferois 
Rafler  fans  aucune  obfervarion  & ;e  fern 

prêt  d y foufcnre  5 mais  comme  elle  regarde 
fa  ma Jefté  , j’efpere  que  ceux  qui  ont  drelTé 
cette  motion  , auront  foin  d’y  faire  des  chan- 

gemens , s ils  veulent  y conferver  cette  article 

* i'“‘  adreIIi'  a“  Cela  montre  , mo„- 
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fieur  5 combien  il  eft  facile  de  tomber  dans 
des  bévues  , lorfqu’on  fe  charge  de  faire  de^ 

complimens  ridicules  & forces. 

• Afin  d’éviter  ces  excès  , je  defire  donc  que 
nous  nous  bornions  à une  adrefle  generale  de 
remercîmens  à fa  majefte  5 pour  fo.n  très  gra 
cieux  difcours  émané  du  trône  ? qui  1 allure  de 
notre  affe&ion  envers  fa  perfonne  royale  , de 
notre  attachement  à fon  augufie  famille  , 8c  de 

notre  zèle  pour  fon-fervice. 

Au  refte  , monfieur  , comme  il  eft  incontef- 
table  que  rien  de  ce  qui  eft  contenu  dans  nos 
adreftes  ne  peut  prévenir  toute  revifion  ulté- 
rieure des  chofes  que  la  chambre  eft  en  dioit* 
d’examiner  , ni  l’empêcher  de  cenfurer  ce  qui, 
d’après  cet  examen  , mériteroit  de  letre  , je 
ne  propoferai  point  de  correélif  a la  première 
partie  de  la  motion  , mais  je  ferai  une  remur 
que  , qui  d’abord  s’offre  d’elle-mème  à tout 
membre  de  cette  chambre  , & à toute  perfonne 
infimité  des  affaires  publiques  j c eft  que  juf- 
qu’ici , tout  le  poids  de  la  guerre  n’a  -pelé  que^ 
fur  notre  nation , pendant  que  toutes  les  autres* 
puifiTances  de  l’Europe  n’y  font  pas  encore  en- 
trées, pendant  qu’elles  n ont  pas  encore  avancé 
un  fchelling.  Nos  propres  alliés  qui  nous  doivent 
des  fecours  , comme  il  a plu  a fa  majefte  de 
nous  le  dire , les  Hollandais  eux-memes  , n ont 
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r/“PP“t;  '*  moind“  ‘<“gc  de  cette  guerre. 
tnhn  , puifqu  il  nous  avoit  été  dit  par  fa  ma- 

|efté,  que  les  caufesou  les  motifs  de  cette  guerre 
ne  nous  regardoient  point , nous  ne  devons  y 
prendre  part  que  pour  conferver  la  balance  de 
1 Europe  ; & fi  tous  nos  alliés  ont  un  égal  in- 
térêt a cette  guerre  , il  eft  jufte  qu’ils  en  fup- 
portent  à proportion  une  partie  des  frais.  Mais 
comme  ils  n’en  ont  encore  rien  fait , je  penfe 
qu’jl  nous  eft  indifpenfable  de  faire  entrer  quel- 
ques obfervations  à cet  égard  dans  notre  adrelTe 
à fa  majefté.  Je  propofe  donc  pour  cela  , un 
amendement  à la  première  partie  de  cette 
adre/îe  , comme  il  fuit  : 

«Que  la  chambre  donnera  des  preuves  réelles 
& effeéhves  de  fon  zèle  ; quelle  lèvera  volon- 
tiers tous  les  fubfides  néceffaires  à l’honneur 
& à la  sûreté  de  fa  majefté  & de  Ce  s royau- 
mes ; quelle  fournira  aux  frais  de  la  guerre , 
a proportion  des  avances  qui  feront  faites 
par  les  autres  puiffances  qui  doivent  des  fe- 
cours , par  rapport  à cette  guerre , & qui  nV 
font  point  encore  entrées.  Quelques  fuccès  en 
fin  que  puilfent  avoir  les  gracieux  efforts  de 
a majefte  pour  nous  procurer  les  avantaaes 
de  la  paix  & la  tranquillité  générale  de  l’Eu- 
rope; que  toujours  la  chambre  des  communes 
faura  la  mettre  en  état  d’entreprendre  ce  que, 

M z 
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demandent  la  juftice  , l’honneur  & le  vérita- 
ble intérêt  de  fon  peuple  ». 

4 

• i. 


La  différence  qui  fe  trouve  entre  une  af- 
femblée  nationale  Sc  un  parlement  d’Angle- 
terre , c’eft  que  l’une  le  repréfente  le  roi  comme 
délégué , <S c l’autre  comme  puijjance.  Il  y a en- 
tre le  roi  d’Angleterre  & fon  parlement  un  be- 
foin  mutuel , au  lieu  que  l’affemblée  natioi^le 
feule  di&eroit  les  Joix.  Pourquoi  reviennent-ils 
fi  fouvent , ces  fiers  bifilaires , fur  les  expref- 
fions  trop  humbles  de  leurs  adreffes  ? C eft  que 
le  pouvoir  royal  tend  toujours  à s’accroître , 
ôc  il  eft  fort  fage  de  le  contenir  dans  de  juftes 
bornes.  Mais  l’anéantir  , obfcurcir  l’éclat  du  trô- 
ne , élever  des  queftions  qui  conduifent  fans  ceffe 
à l’extin&ion  de 'l’autorité,  c’eft  vouloir  & nç 
pas  vouloir  ; un  roi  doit  être  ce  que  le  mot 
énonce,  ou  il  n’en  faut  pas.  Voilà  ce  que 
penfent  les  Anglais , qui  peut:être  nous  valent 
bien  en  matière  d’adminiftratioru 
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Discours  véhément  du  comte  de  Car  teret. 
Le  devoir  du  Parlement  , fur-tout  de  la  Cham- 
bre haute  j ,eft  de  donner  au  Souverain  les 
avis  les  plus  finceres  3 lorfquils  font  deman- 
des 3 & lors  même  que  la  couronne  ne  parole 
pas  les  defirer.  Son  droit  ejt  d’avoir  une  inf- 
peclion  fur  les  mefures  que  Sa  Majefté  eft 
confeillée  de  fuivre  , S fur  les  Miniftres  quelle 
emploie  3 S fon  devoir  d'avertir  le  Souverain 
de  fon  danger 3 & d’éloigner  du  trône  un  Mir 
nijlre  foible  pu  méchant,  Differens  moyens  par- 
lementaires dont  on  peut  fc  fervir  dans  cette 
circonftançe.  Rien  ne  peut  empêcher  le  Parle- 
ment dufer  du  droit  inconteflable  qu'il  a de 
préfenter  une  humble  Jdrejfe  à Sa  Majefté 3 
afin  que  gracieusement  il  lui  plaife  d’ éloigner 
d\  fa  Pnftnce  & de  fs  confeils  fir  Robeit 
Ualpole  j le  principal  auteur  de  la  fituation 
facheufe  de  l'Europe  3 & de  l'état  déplorable 

ou  efi  réduite  la  Grande-Bretagne. 

% 

Du  13  Février  1740. 

Milords, 

J ai  uns  motion , que  par  devoir,  je  crois'êne 
oWi*"  yous  préfenter  , comme  très-fincero- 

M 3 • 


xSz  Du  Parlement 

* 

ment  attaché  à notre  heureufe  conftitmion , à 

\ 

notre  très-gracieux  fouverain , à mgn  pays  , & 

comme  membre  de  cette  chambre.  Cette  mo- 

' * 

tion  n’eft  pas  fans  exemple  ; cependant , comme  . 
elle  eft  d’une  nature  extraordinaire,  je  demande 
que  d’abord  il  me  foit  permis  de  vous  expo- 
fer  pourquoi  je  la  fais  ; mais  j’efpere  vous  en 
donner  de  fi  fortes  raifons  , qu’il  n’y  aura  pas 
un  lord  dans  cette  chambre  qui  ne  foit  décidé- 
ment porté  à y adhérer. 

Le  droit  du  parlement , milords  , fur  tout 
de  cette  chambre , eft  de  donner  à notre  fou- 
verain les  avis  les  plus  finceres , non-feulement 
îorfqu’ils  font  requis  , mais  encore  lors  meme 
que  la  couronne  paroît  le  defirer  moins.  Notre 
devoir , comme  membres  de  cette  chambre  5 
nous  oblige  ftriétement  d’avoir  une  attentive 
infpecftion  fur  les  mefures  que  fa  majefté  eft  * 
confeillée  de  fuivre  , Sc  fur  les  miniftres  qu’il 
lui  plaît  d’employer  dans  l’adminiftration  des 
affaires  de  l’état  ; & lorfque  nous  fommes  per- 
fuadés  que  les  mefures  qu’il  plaît  à*fa  majefté 
* de  pourfuivre  , font  mauvaifes  , & que  les 
miniftres  dont  il  lui  plaît  de  fe  fervir  font  me* 
chans  ou  foibles,  notre  devoir;  notre  affaire, 
tant  que  nous  fommes  dans  le  parlement,  eft 
d’avertir  notre  fouverain  de  fon  danger,  & 
d’elpigner  du  trône  ces  perfides  confeillers. 


fi 
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Quant  aux  moyens  parlementaires  d’éloigner 
un  miniftre  , je  n’ai  pas  befoin  d’inftruire  vos 
feigneuries  qu’il  y en  a de  différens  genres  ; 
8c  qu’excepté  un,  tous  tendent  en  l’éloignant  , 
à le  punir  , lorfqu’on  ufe  contre  lui  de  la 
procédure  par  impcachement  ^ par  le  bill  (Tattain- 
der , ou  par  le  bill  d es  peines  8c  amendes  * on 
veut  le  punir  en  l’éloignant.  Mîis  il  y a une 
maniéré  de  procéder  dans  le  parlement , qui 
ne  fait  qu’éloigner  des  confeils  du  roi  le  minif- 
tre , fans  ajouter  aucune  peine  contre  lui.  Ce 
moyen  eft  une  humble  adrefie  à notre  fouve- 
rain  $ pour  que  gracieufement  il  lui  plaife  d’éloi- 
gner un  tel  homme  de  fes  confeils. 

En  conféquence  , milords  , la  motion  que 
je  propofe  a Vos  feigneuries  eft  de  leur  deman- 
der s’il  ne  feroit  pas  à propos  de  préfenter  une 
humble  adrefTe  à fa  majefté,  a A cette  fin,  que 
gracieufement  il  lui  plaife  d’éloigner  à toujours 
de  fa  préfence*&  de  fes  confeils, *le  très-hono- 
rable fir  Robert  Walpole  , chevalier  de  l’ordre 
très-noble  de  la  Jarretière  , premier  commif- 

faire  en  exercice  de  la  charge  de  tréforier  de 

\ 

l’échiquier  , chancelier  8c  fous-tréforier  de  l’é- 
chiquier , 8c  l’un  des  très-honorables  membres 
des  confeils -privés  de  fa  majefté  ». 

Je  crois,  milords  , qu’on  ne  peut  mettre  en 
doute  , que  les  deux  chambres  du  parlement 
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ont  le  droit  de  donner  de  tels  avis  a la  cou- 

• 9 

lonne , par*  la  voie  d’une  humble  adreffe  : je 
crois  encore  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  la 
chofe  n ait  pas  été  pratiquée  jufqu’ici , 8c  foit 
fans  exemple.  Il  ne  fera  donc  pas  hors  de  pro- 
pos de  rappeller  milords , à votre  fouvenir, 
quelques  - uns  de  ces  exemples  qui  exiftent  dans 
les  regiftres  du  parlement  : feulement  , je  dois 
faire  obferver  la  différence  de  procéder  par  îim- 
peachemcnt  , par  le  bill  d* attaindcr  , par  le  bill 
des  peines  8c  amendes  , ou  Amplement  par  la 
voie  d une  humble  adreffe  à la  couronne. 

La  première  manière  de  procéder  , qui  effc 
criminelle  5 qui  doit  être  juridique,  8c  par  fer- 
ment, exige  que  l’on  produife  des  preuves  des 
faits  y mais  quand  il  ne  s’agit  que  d’une -Ample 
adreffe  au  roi, -pour  que  gracieufement  il  plaife 
à fa  majefté  d’éloigner  un  minière  de  fes  con- 
feils  , un  coup  d’œil  général  fur  fa  conduite 
miniftérielle  , un  examen  général  des  affaires 
de  f état  , eft  un  fujet  fuffifant  pour  autorifer 
une  pareille  adreffe  ; de  même  que  le  bruit  com- 
mun dans  cette  circonftance  , eft  fuffifant  pour 
en  juftifter  la  teneur  ; car  dès  qu’on  n’inftfte 
point  fur  aucun  fait  particulier  , il  ne  s’agit 
plus  de  fournir  des  preuves  particulières. 

V oici , milords , la  différence  de  ces  procé- 
dures , 8c  la  raifon  en  eft  bien  Ample,  Lorf* 


ê 
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qu  un  homme  doit  etre  puni  dans  fa  perfonne , 
dajis  fa  liberté  ou  dans  fon  état  , il  ne  fuffic 
pa£  dalléguer  urfrcrime  ou  une  négligence  cri- 
minelle , il  faut  appuyer  légalement  cette  accu- 
fation  de  preuves  ou  de  fortes  préemptions  : mais 
parce  qu’un  miniftre  ne  fera  plus  admis  dans 
les  confeils  du  roi , pour  cela  , il  ne  fouffrira 
ni  dans  fa  perfonne  , ni  dans  fa  liberté  , ni 

dans  fon*  état } auiïî  , fon  caraétere  foible  ou 

\ 

pervers  généralement  reconnu,  eft  unê  vraie 
caufe  pour  l’éloigner. 

Dans  tout  pays  , il  eft  confiant  qu’un  homme 
foible  eft  peu  propre  au  miniftère;  8c  celui  qui 
a encouru  la  haine  univerfelle  ? ne  doit  point 
etre  continué  dans  fon  adminiftration  , parce 
que  la  haine  du  peuple  peut  rejaillir  fur  le 
.trône  meme  , 8c  refroidir  l’affeélion  des  fujets 
envers  leur  fouverain .Si  je  puis  prou- 

ver que  les  affaires  de  l’Europe  ne  font  par- 
venues a la  malheureufe  fituation  où  elles  fe 
tiouvent  aujourd  hui  , que  par  la  maniéré  dont 
s eft  gouvernée  notre  nation  ; fi  je  puis  montrer 
que  1 état  déplorable*  dans  lequel  eft  tombée 
notre  nation , vient  uniquement  de  cette  con- 
duire , ces  argumens  doivent  nécelfairement 
convaincre*  mut  lord  qui  nfécoute , que  ce  mi- 
niftre  a été  , finon  le  feu  h agent  5 au  moins  la 
ptincipale  caufe  de  tout  ce?  malheurs.  Si  le 
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peuple  eft  généralement  mécontent  du  manie- 
ment des  affairés  publiques , & fi  ce  mécontente- 
ment univerfel  eft  uniquement  dirigé  contre  un 
feul  homme  dans  l’adminiffr^tion  \ comme  notre 
gouvernement  eft  toujours  , ( je  l’efpere , ) un 
gouvernement  populaire*,  cela  feul  fuffit  à cette 
chambre  , pour  faire  connoître  à fa  majefté  l£ 
caraétere  de  fon  miniftre  , par  une  humble  adreffe 
qui  tende  à l’éloigner  de  fes  confeils.  Si  entre 
fes  miniftres  , il  y en  a un  qui  ait  ufurpé  ou 
qui  paffe  généralement  pour  avoir  ufurpé  le  feul 
pouvoir  de  conduire  les  affaires  de  l’état , de 
difpofer  de  tout  , des  honneurs  , des  portes  , 
des  places  Sc  emplois , notre  devoir  eft  de  faire 
une  adreffe  à fa  majefté , pour  éloigner  ce  mi- 
niftre , parce  qu’un  homme  de  cette  trempe  , 

eft  incompatible  avec  la  conftitution  de  notre 

# 

gouvernement. 

Il  ne  s’agit  point  aujourd’hui , milords  , de 
perdre  le  rems  à examiner  en  quoi  domine  le 
caraétère  du  miniftre  } & fi  dans  fa  mauv^ife 
adminiftration  *,  il  eft  coupable  ou  de  foibleffe  > 
ou  de  perverfité  ; car  Tune  ou  l’autre  eft  un  fu- 
jet  fuffîfant  de  l’éloigner.  Mais  je  dois  obfer- 
ver  ici  , que  jufqu’à  ce  qu’il  foit  difgracié  , il 
eft  impoffible  de  donner  des  preuves  manifeftes 
de  l’une  ou  de  l’autre  imputation  ; car  les  mi- 
niftres artificieux  fe  fervent  toujours  d’inftru- 
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mens , de  fous-agents  , qui  tant  que  leur  pro- 
tecteur a la  fuprême  puiflance  , fe  gardent  bien 
de  révéler  les  fecrets  pernicieux  qui  leur  ont 
été  confiés  dans  leur  porte.  Mais  comme  des 
confidens  de  cette  efpece  , font  rarement  fideles 
plus  long-tems  que  leur  propre  intérêt  l’exige; 
éloignez  le  miniftre  , ôtez-lui  les  moyens  de  ré- 
compenfer  la.  coupable  fidélité  de  fes  coopé- 
rateurs , & Thiftoire  fecrette  de  fes  baffes  in- 
trigues comrhencera  bientôt  à fe  découvrir  d’elle- 
même,  8c  à devenir  publique  par  des  preuves 
légales. 

Suppofez  que  le  roi  ait  été  confeilîé  par  le 
principal  miniftre  de  garder  une  confiante  al- 
liance 8c  amitié  avec  l’ennemi  8c  le  rival  le  plus 
invétéré  & le  plus  redoutable  de  la  nation  ; 8c 
que  pour  cette  alliance  , ce  miniftre  ait  indi- 
gnement manqué  à l’intérêt  8c  à l’afnitié  de 
nos  alliés  les  plus  naturels  8c  les  plus  anciens  : 
tant  que  le  miniftre  fera  en  place  , on  rejettera 
cette  faute  fur  fa  foiblefte  ou  bien  fur  fon  igno- 
rance des  vrais  intérêts  de  fon  pays  , mais  éloi- 
gnez-le  de  la  préfence  8c  des  confeils  du  roi , 
on  faura  que  c’eft  ici  perfidie;  il  fera  évident 
que  les  ennemis  de  la  Grande-Bretagne  l’auront 
corrompu,  ou  que  fciemment  8c  méchamment, 
il  aura  fyrrifié  à des  vues  particulières  & per- 
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formelles  le  bonheur  de  fa  patrie.  S'il  a emplois 
quelqu  un  dans  fes  négociations  de  corruption  5 
s il  sert  jamais  livre  dans  la  fociété  avec  des 
amis , jufqu  a leur  faire  connoître  les  motifs 
de  fa  coupable  adminiftration  ^ Sc  les  raifons 
qu  il  aura  eues  de  mal  confeiller  fon  fouve- 
rain  5 quelques-uns  de  ces  confidens  par  un 
motif  .d  interet  , ou  par  un  mouvement  de 


coftfcience  , feront  portes  a tout  révéler  , dès 
qu  il  n y aura  plus  de  danger  de  4e  faire  $ mais 
tant  que  feul  , il  jouit  de  loreille  du  fou- 


verain  , ce  ne  peut  être  l’avantage  de  per-T 
fonne , d accufer  le  premier  miniftre.  Il  feroit 
trop  dangereux  pour  tout  particulier  de  lofer  * 
parce  que  le  pouvoir  de  la  couronne  feroit  mis 
en  œuvre  pour  en  détruire  la  croyance  T comme 
pour  en  prévenir  1 effet  : Sc  conféquemment  , 
le  châtiment  tomberoit  fans  doute  , non  pas 
fur  le  miniftre  coupable  & criminel , mais  fur 
Phonnête  ôc  courageux  dénonciateur. 


On  peut  compter  fur  une  adminiftration  pure 
dans  un  pays  où  Ion  attaque  impunément  l’ha- 
bileté d’un  miniftre  ; mais  lors  quon  fera  ré- 
puté feditieux , dénonciateur,  mauvais  citoyen, 
parce  quon  inculpera  les  gens  en  place  , fi  loin 
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de  vous  récompenfer  , ou  penfe  beaucoup  faire 
qué.de  vous  Jailîer  une  liberté,  fouvent  me- 
nacée, il  n’y  aura  jamais  d’adminiftration.  Le 
plan  de  M.  Necker  , in  à f alLemblée  le  1 4 , a 
été  frondé  dans  tous  les  clubes  , dans  toutes 
les  fociétés  ; au  lieu  de  ces  puériles  ,cenfures 
pourquoi  ne  pas  démontrer  hautement  dans  un 
écrit  bien  raifonné  le  vice  «de  ce  plan  ? C’eft  un 
fi  honnête  homme  ! perfonne  n’en  doute  ; mais 
un  hopime  honnête  accablé  de  chagrin  8c  de 
préjugés  fe  trompe  comme  un  autre.  Son  hon- 
nêteté eft  pour  lui , fes  erreuft  font  contre  les 

\ 

autres.  / • . 


DISCOURS  éloquent  du  comte  de  Ch  est  eê.- 
FIELD  fur  le  projet  d'un  Bill  contre  les 
moyens  de  corrompre  la  Chambre  des  Com- 
munes par  rapport  aux  Membres  de  cette 
Chambre  qui  reçoivent  des  penfions  fecrettes 
de  la  Couronne . 

Du  22  Février  1740. 

• • 

M I L O R 0 S‘, 

• f 

Des  membres  de  cette  chambre  beaucoup  plus 
capables  que  moi  , viennent  de  s’expliquer  à 
l’inftant , 8c  fi  amplement , en  faveur  de  la  mo. 
tion  concernant  la  fécondé  leélure  du  bill  des 
penfions  , qu’il  me  relie  peu  de  chofe  à dire  , 
8c  que  je  ferai  très-court  fur  cet  objet.  Un 
noble  duc  a dit  que  ce  bill  pourroit  être  re- 
gardé comme  un  aéte  pour  prévenir  un  abus 
feulement  prévu  , mais  non  un  bill  fait  pour 
remédier  à un  mal  éprouvé  ; car  on  a moins* 
avancé  qu’infinué  dans  le  préambule  de  cet  aéte  : 
€c  Que  l’on  emploie  aujourd'hui  de  fourdes  pra- 
55  tiques,  pour  corrompre,  & pour  gagner  paf- 
35  là , une  inj ufte  influence  dans  l'autre  cham- 
53  bre  ».  Voilà,  milords,  la  vraie  raifon  qui 
a fait  imaginer  ôc  propofer  ce  bill. 
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O/i  ne  peut  afturer  , n en  ayant  pas  de  preuves  3 
que  de  tels  moyens  font  mis  en  ufage  ; ëc 
pour  parvenir  a cette  connoiiïance  , on  propofe 
d’en  venir  à bout , par  ce  bill.  Ils  foupçonnent, 
difent-ils  , ces  menées , mais  ils  ne  peuvent  les 
prouver.  Ce  crime  eft  d’une  nature  fi  obfcure 
8c  fi  fecrette  , que  rarement  on  pourroit  le 
prouver  par  témoin.  Par  cette  raifon  , on  vou- 
droit  eifayer  au  moins  qu’il  fût  prouvé  à l’avenir, 
par  le  ferment  d’une  des  deux  parties.  C’eft  le 
moyen  auquel  on  eft  forcé  d’avoir  recours  dans 
les  cas  "qui  nadmetttent  pas  d’autres  preuves. 
C’eft  pourquoi  ce  n’eft  pas  ici  une  preuve  qu’on 
n’ait  pas  fenti  le  mal  j car  un  homme  peut  en 
éprouver  un  très-fenfiblement  , & cependant 
n’être  pas  en  état  de  le  prouver. 

La  multitude  des  plaintes  réunies  qui  nous 
viennent  de  toutes  parts  des  trois  royaumes  , 
font  une  preuve  très-fuffifante  qu’on  a lieu  de 
foupçonner  qu’on  s’eft  fervi , ôc  qu’on  fe  ferc 
encore  aujourd’hui  de  telles  pratiques.  La  cham- 
bre des  communes  nous  a trop  de  fois  adrefte 
ce  bill  , pour  n’être  pas  une  nouvelle  démonf- 
rration  qu’un  pareil  foupçon  a pénétré  dans  cette 
chambre  , 8c  pour  être  en  même  tems  un  argu- 
ment puiflant  de  la  nécelfité  qu’un  pareil  bill 
paffe  en  loi.  Sans  doute  l’autre  chambre  eft  cenfée 
être  un  meilleur  juge  que  nous  -mêmes  de  tout 
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ce  qui  fe  pafle  ou  doit  fe  palier  dans  fon  itb* 
térieur.  Il  eft  clair  qu’on  a lieu  de  foupçonner 
que  de  telles  pratiques  ont  été  &font  encore  mifes 
en  ufage  pour  obtenir  une  funefte  prépondé- 
rance  contre  les  opérations  de  la  chambre  ; & 
que  cette  chambre  a combiné  ce  bill  pour  re- 
médier à un  mal,  s’il  a déjà  agi  * ou  pour  le 
prévenir , fi  l’on  n’a  fait  que  le  preffentir.  Que 
cet  abus  ait  déjà  exifté  , ou  qu’il  régné  encore  , 
c’eft  ce  que  je  ne  prétends  pas  affiurer  j mais  je 
me  earderai  moins  encore  d’affirmer  le  ,con- 

O 

traire. 

Au  refte^fi  cet  abus  a lieu  , je  puis  avec  con- 
fiance venger  de  ce  foupçon  fa  majefté.  Je  fuis 
certain  qu’elle  ignore  abfolument  ces  intrigues , 
comme  je  fuis  certain  qu’elle  dédaigneroit  des 
moyens  auffi  bas.  Affiirément , je  ne  ferai  pas 
un  tel  aveu  en  faveur  des  miffiftres  aétuels  5 
ni  d’aucune  efpèce  de  miniftres , paffiés  ou  à 
venir.  Je  penfe  donc  ne  pouvoir  fervir  plus  fidèle- 
ment ni  avec  plus  d’avantages  fa  majefté  & 
fes  fucceffeurs  , qu’en  mettant  leurs  ferviteurs 
dans  l’impoffibilité  d’obtenir  dans  l’une  des  deux 
chambres  une  funefte  prépondérance.  Une  telle 
entreprife  peut  être  néceftaire  à la  sûreté  du 
miniftre , mais  jamais , ni  en  aucune  maniéré  y 
à celle  de  fon  maître  °}  elle  eft  même  conrraire 
à la  Tienne  : car  plus  ces  mefures  raiîurenr  le 

miniftre  > 
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“T4?  ’ li»'  «PHfe  aux  vrais  i„- 

reiers  de  fa  majefte  , plus  el/pç 
j o i , P e es  Menacent  les 

droits  & les  libertés  de  la  nation. 

, C eft  Une  cIlofe  » mdords , en  vérité'  bien 
étrange  de  prétendre  que  ce  bili  blelTe  & en_ 

tame  en  quelque  forte  la  prérogative  royale, 
Quel  e prérogative  , milords  ? La  couronne  en 
a-t-elle  une  particulière  de  corrompre  par  ar- 
gent & d’enfreindre  la  loi , en  rempilant  la 
chambre  des  communes  de  fes  penfionnaires  ? 
Parler  ainfi  , c’eft  au  contraire  dépouiller  la  cou- 
ronne de  fon  crédit  & de  fon  autorité  , fous 
i ombre  de  fon  tenir  fa  prérogative. 

Si  le  roi  favoit  que  quelqu’un  dans  l’autre 
chambre  eut  reçu  de  lui  une  penfion  ou  quel- 
. que  chofe  de  femblabie  , & qu’il  y garde  fa 

place  ; ou  fa  majefté  déclarerait  elle-même  cette 
recompenfe,  ou  elle  retirerait  cette1  penfion  par 
a raifon,  quelle  fait  que  les  gratifications  fe- 
crettes  font  abfolumenc  contre  la  loi.  Ce  bill 
ne  peut  donc  en  aucune  manière  porter  atteinte 
a a prérogative  royale  , qui  ne  doit  avoir  d’au- 
tre but  que  le  bien  public.  Ce  bill , il  eft  vrai 
peut  diminuer  les  prétentions  des  minières  qui 
ne  travaillent  qu’a  détruire  cette  prérogative  La 
couronne  d’ailleurs,  eft  toujours  maître/Te'  de 
recompenfer  le  mérite  d’une  maniéré  convena- 
le,  ceft-a-dire,  ouvertement.  Le  nouveau  bill 

l ome 
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eft  dirigé  & peut  avoir  fon  effet  feulement 
contre  les  gratifications  clandeftines  diftribuées 
par  les  miniftres,  Or  celles-ci  font  fcandaleufes* 
8c  jamais  elles  n’ont  été  8c  ne  feront  jamais 
prodiguées  que  pour  des  fervices  de  cette  ef- 


pece; 

La  vraie  générofité  8c  le  vrai  mérite  au  con- 
traire , milords , fe  plaifent  au  grand  jour  : il 
eft  auffi  glorieux  pour  Pune  de  donner  , que  pour 
l’autre  de  recevoir  ; & dans  ce  conflit  de  juftice  , 
le  prince  comme  le  fujet , 11e  redoutent  point  la 
lumière  , ils  aiment  à déclarer  ouvertement  ces 
récompenfes  , fans  avoir  à craindre  detre  ac- 
cufés  de  corruption. 

Lorfque  l’amiral  Vernon  étoit  membre  de 
ja  chambre  des  communes , le  plus  grand  nom- 
bre étoit  contre  lui  : on  n’aimoit  point  à l’y 
voir  ; 8c  je  crois  que  s’il  y etoit  encore  , ce 
feroit  la  même  chofe  aujourd’hui.  Si  le  roi  ce- 
pendant lui  accordoit  maintenant  une  rçcom- 
penfe , la  majorité,  (je  le  crois  ) , ne  pourroit 
pas  voter  que  ce  fut  à titre  de  corruption.  Je 
fais  trop  que  les  majorités  ont  fouvent  fait 
des  chofes  bien  extraordinaires , mais  jamais  je 
ne  croirai  qu’elle  eût  une  autre  maniéré  de 
penfer  à l’égard  de  l’amiral  qui  a fi  bien  mé- 
rité de  l’état , 8c  qui  s’eft  montré  digne  d en 
être  récompenfé  : car  tandis  qu’aux  îles  Bafti- 
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mentos  nos  vaifTeaux  & nos  mare,0K 

foient  dans  la  pourriture,  il  fic  des  chofesPf 

prenantes , 8c  avec  fix  navires  feulement , deux 

mille , gens  de  mer  , & deux  cent  foldats  mal 

• t . , i ^ de  la  Jamaïque  , 

il  vint  a bout  de  ce  qu’une  flotte  beaucoup  plus 

conflderable  , fecourue  de  plus  de  huit  mille 

ommes , n’auroit  pas  ofé  entreprendre (i).  Lorf- 

qUe  k S-"6  flU  déddée  » «««veau  Cincinna- 
tus , on  le  tira  de  fes  champs  qu’il  labouroit , 

pour  labourer  les  pleines  liquides  de  l’Océan 
& comme  le  bien  de  fon  pays  «xigeoit  la  plus 
grande  célérité , il  ne  demanda  que  trois  /ours 
pour  mettre  ordre  à fes  affaires,  avant  de  partir. 

t ieii  ! ce  grand  homme  , en  tems  de  paix 
ne  refTentit  aucune  des  faveurs  de  la  cour  - il 
n’éprouva  même  que  des  refus,  lorfqu’il  auroir 
mente  des  preferences.  La  raifon  en  eft  fimple, 
il  navoit  point  les  qualités  efTentielles  du  cour- 
» an  , qui,  en  tems  de  paix  , lui  font  obtenir 
les  premières  places  dans  le  fervice,  foit  de  mer 

oit  de  terre.  Voilà  ce  qu’on  vit  lorfque  l’ami- 
mi  etoit  membre  de  la  chambre  des  communes , 
voila  la  vraie  caufe  pour  laquelle  il  ne  l’eft 


(ï)  Ce  fut  dans  cette  expédition  le  r?  ç* 

amiral  s’empara  de  Porco-Bello ville  1^”  . ^ cet 

de  l’ifthme  de  Panama  avec  un  hr.  «,  Cr“,Ue  fur  la  c°'e 
P»  Chriftophj  Cviomb.  “ b°“  & «Mad  déco  u yerç 
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plus  aujourd’hui.  Mais  s’il  rentroit  dans  le  par^ 
lement , ce  qui  arrivera  fans  doute  , le  nou- 
veau bill  ne  pourra  pas  empêcher  fa  majefte 
de  le  récompenfer  d’une  maniéré  convenable  : 
6c  l’amiral  en  acceptant  une  récompenfe  méritée  * 
ne  s'expofera  à aucun  inconvénient. 

Ce  bill  ne  peut  donc  nullement  bîefter  les 
prérogatives  de  la  couronne  , ni  empêcher  per- 
fonne  de  recevoir  une  récompenfe  jufte  6c  mé- 
ritée 5 la  feule  que  le  trône  eft  en  droit  6c 
doive  accorder  fuivant  fa  prérogative.  Mais  cette 
même  prérogative  de  la  couronne  , comme  les 
autres  , eft  tellement  foumife  à la  cenfure  du 
parlement , que  s’il  y avoit  abus,  le  parlement 
fauroit  faire  les  informations  néceffaires  à.  cet 
égard , 6c  punir  les  confeillers  de  ces  contra- 

vendons. 

Il  eft  en  vérité  remarquable  , milords  , il 
eft  même  plaifant  de  voir , dans  cette  circons- 
tance , une  pareille  délicatefte  concernant  le 
parjure  , 6c  de  la  part  de  ceux  qui  en  d’autres 
circonftances  ont  inventé  , ont  établi  une  mul- 
titude de  fermens , impolés  à des  hommes  que 
leurs  propres  intérêts  expofent  à de  violentes  ten- 
tations , fouvent  même  a fe  parjurer.  N eft-ce  pas 
aujourd’hui  le  cas  de  la  plupart  des  fermens  pu- 
blics , qui  regardent  ceux  qui  reçoivent  les  deniers 
de  l’état,  ou  qui  exercent  une  charge  quelcon- 
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gue  ? Ce  parjure  n’eft-ÏI  pas  une  des  principales 
obje&ions  des  non-conformiftes  , qLli  fe  refufent 
à l’a 61  e du  teft  & de  municipalité  ? Er  montre- 
rons-nousmoins  de  chaleur  pour  la  conferva- 
rion  de  notre  conftitution  que  pour  celle  de  no- 
tre églife?  Le  révérendiffime  banc(i),  devroit 
ctre  du  moins  circonfpeét  à faire  ufage  de  cec 
argument  j car  s il  ne  veut  pas  permettre  le  fer- 
ment pour  la  confervation  du  premier  article  > 
il  donneroit  a penfer  à bien  des  gens  , qu’on 

ne  doit  pas  tolerer  1 autre  , pour  la  confervation 
du  fécond. 

Maintenant , milords,  je  crois  que  tous  les 
inconvéniens  qu’on  a prétendu  réfui  ter  de  ce 
bih  fonr  didipcs  : c eft  pourquoi  je  m’arrêterai 
a quelques-unes  des  raifons  avancées  pour  nous 
prouver  que  ce  bill  eït  inutile.  Je  dois  obfer- 
ver  ici  , que  le  plus  grand  nombre  des  argu- 
mens  dont  on  s’eft  fervi  pour  cela  , font  vrai- 
ment vigoureux  pour  annuîler  également  les  loix 
qui  empêchent  d’admettre  à laifTer  fiéger  & 
voter  dans  l’autre  chambre  les  pensionnaires. 

S il  eft  impoffible  en  effet  de  fuppofer  qu’un 
homme  , ayant  de  la  naiflance  Sc  de  la  fortune, 
puilfe , fous  1 appas  d’une  penfïon  , fe  porter  à 


(l)  C’eft-à-dire , les  évêques,  qui,  dans  la  chambre  haute 
Qnt  ?ÛUr  y iléScr  un  banc  particulier  fur  la  gauche. 
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faire  ce  qui  eft  contre  fon  devoir  , & fi  nous 
pouvons  fuppofer  qu’il  n’entre  guère  que  de 
pareils  fujets  dans  l’autre  chambre  ; je  fuis  dès 
lors  alluré  , que  toute  loi  qui  en  éloigne  les 
penlionnaires  , eft  abfolument  inutile  , Sc  doit 
être  révoqué  : fi  ces  raifons  , miiords,  l’emportent 
a votre  avis  , ôc  vous  font  refufer  l’article  pro- 
pofé  , je  m’attendrai  à voir  le  renvoi  du  bill  „ 
fuivi  d’une  motion  pour  la  révocation  des  loix 
dont  je  viens  de  parler  : je  m’attendrai  meme  , 
dans  les  prochaines  feflîons  , à voir  peut-être 
un  nouveau  bill  , qui  forcera  de  n’admettre, 
dans  la  chambre  des  communes  , que  ceux 
qui  tiendront  des  places  ou  des  penfions  de  la 
cour.  Or,  comme  l’énoncé  d’un  pareil  bill  doit 
dire  que  les  plus  fidèles  fujets  de  fa  majefté 
feront  choifis  pour  être  membres  du  parlement, 
ceux  - là  , fans  doute  , feront  plus  fidèles  au 
roi , qui  recevront  l’argent  du  roi.  Quant  à 
moi  , ce  que  je  puis  vous  garantir  , milords  , 
c’eft  que  de  tels  hommes  feront  très-fideles,  qu’ils 
feront  très- fournis  au  miniftre  , & par  cette  rai- 
fon-là  même  , je  les  excluerois  du  parlement. 
Les  vrais  intérêts  du  roi  & du  peuple  ( fon 
miniftre  a beau  le  lui  cacher  ) font  précifé- 
ment  les  mêmes  ; mais  les  intérêts  du  minif- 
tre en  génétal , font  diftinéts  & fcparés , fou- 
vent  meme  ils  font  diamétralement  contraires 
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a ceux  du  roi  ôc  de  la  nation.  J'éloignerois  du 
parlement  pour  cela  , autant  que  je  le  pourrois  , 
tout  membre  qui  a des  motifs  de  préférer  Pin- 
térêt  du  miniftre  à ceux  du  roi  ôc  du  peuple  : 
& je  dis  que  c’eft  le  cas  de  toute  perfonne, 
quel  que  foit  fon  état  ôc  fa  famille  , qui  eft  à 
la  folde  du  miniftre* 

Ceux  qui  difent  qu’ils  comptent  beaucoup  fur 
1 honneur , fur  l’intégrité  , fur  l’impartialité  de 
perfonnes  comme  il  faut  ôc  bien  nées , femblent 
croire  que  notre  conftitution  ne  peut  jamais 
etre  difloute  , tant  qu'il  y aura  en  Angleterre 
quelque  ombre  de  parlement.  Mon  opinion, 
milords,  eft  fi  différente  , que  fi  jamais  notre 
conftitution  etoit  détruite  , fi  jamais  une  mo- 
narchie abfoliie  étoit  établie  dans  ce  royaume, 
je  fuis  convaincu  que  ce  feroit  toujours  fous 
cette  ombre.  Notre  conftitution  confifte  en  deux 
chambres  , qui  forment  comme  un  boulevard 
pour  le  défendre  des  atteintes  réciproques  l’une 
de  1 autre , également , contre  les  entreprifes  de 
la  couronne.  Si  jamais  on  éloignoit  cette  bar- 
rière , .fi  la  couronne  par  des  moyens  de  cor- 
ruption , par  des  places , par  des  penfions , & 
à force  d’argent , obtenoit  de  gouverner  à fon 
gré  les  deux  chambres  avec  un  afcendant  dé- 
cidé ; de  ce  moment  notre  conftitution  feroic 
tout  a fait  anéantie , la  couronne  n’auroic  pas 
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befoin  de  faire  de  nouvelles  tentatives  , il  feroit 
meme  ridicule  de  vouloir  fe  défaire  des  formes 
de  parlement  j car  fous  ces  apparences  , le 
monarque  feroit  plus  abfolu  , 8c  il  gouverneroit 
plus  aibitrairement  que  fans  elles.  Un  gentil- 
homme fortune  ne  voudroit  pas  fans  doute , 
pour  1 amour  d une  penfion  facrifier  les  formes 
du  gouvernement  ; car  aujourd’hui , par  un  fer- 
vice  vénal  , il  s’aflTurç  fon  infâme  falaire  & 
fi  ces  formes  ceftoient  , il  ne  pourroit  plus  ef- 
perer  que  fon  paiement  lui  fût  continué  davan- 
tage : au  contraire  , un  tel  homme  , tant  qu’il 
eff  dans  le  parlement,  eft  lié  , il  eft  engagé 9 
paL  la  penfion  qu  il  reçoit , â foutenir  les  mefures 
jes  plus  infenfees  , â confentir  aux  demandes 
les  plus  exorbitantes,  à établir  les  loix  les  plus 
pppreflives,  a laifier  pafier  les  comptes  les  plus 
révoltants,  a fauver  les  criminels  les  plus  odieux  , 
a condamner  les  gens  les  plus  innocens  j 8c 
tout  cela  fuivant  le  caprice  du  miniftre  qui  le 
tient  â fes  gages.  Or,  fi  le  plus  grand  nombre 
des  membres  de  cette  chambre  eft  compofé  de  r 
pareils  fujets,  n’eft-il  pas  ridicule  de  citer  notre 
conftitution  , 8c  de  dire  qu’il  nous  refte  encore 
quelque  liberté  ? 

Oui , il  n’y  a que  la  corruption  qui  puifte 
jious  réduire  â un  état  fi  déplorable.  Les  Ro-* 
îïiains  etoient  aufiî  braves  & aulîi  libres  guenons  j 
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Æ ce  furent  les  memes  movr.no  • ï 

moyens  qui  les  corrom- 

pirem  & qui  les  fubjuguèrent.  Le  but  de  cette 

chambre  eft  donc  de  prévenir  une  fi  afFreufe  ca- 

taftrophe. 

Si  l’on  vouloir  réfléchir  à tout , & confidé- 
rer  avec  attention  toutes  les  conféquences  qui 
refultent  de  la  corruption  ; certes  , milords , il 
ne  feroit  pas  néceflaire  detablir  des  loix  con- 
tre cette  vile  ennemie  de  l’état.  Du  premier  abord, 
elle  paroitroit  li  horrible , que  perfonne  ne  vou- 
drait l’approcher  ; car  ceux  qui  reçoivent  de 
1 argent  à titre  de  corruption,  devraient  pren- 
drc  garde,  que  non-feulement  ils  vendent  leur 
fen  riment  & leur  pays,  (peut-être  s’en  embar- 
rafleroient-ils  peu  ) ■ mais  qu’ils  fe  livrent  eux- 
mêmes,  & qu’ils  deviennent  les  efclaves  nés  de 
qui  les  acheté  , non  pour  leur  propçe  avantage , 
mais  pour  le  feul  profit  du  miniftre  qui  les  paie  : 
jamais  un  homme  ne  corrompit  un  autre  pour 
le  plaifir  de  1 obliger.  Si  l’on  vouloir  donc  y 
faire  attention  , on  refuferoit  avec  un  fouverain 
mépris , toute  offre  de  ce  genre  5 mais  malheu- 
reufement , on  ne  doit  pas  s’y  attendre.  Les  hif- 
roriens  de  toutes  les  nations,  notre  propre  hifloire 
même,  nous  prouvent  qu’on  ne  peut  pas  y comp- 
ter. Des  moyens  de  corruption  s’offrent-ils , on 
ne  fonge  d abord  qu’à  aflouvir  une  faim  infatia- 
ble  & honteufe  ; & en  dévorant  l’appât  trompeur 
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on  facrifie  la  liberté  de  la  patrie  , le  bonheur  de 
fa  poftérité , fa  propre  liberté  même , qui  évi- 
demment ne  tenoient  qu’à  ce  refus. 

Voilà  ce  qui  impofe  la  néceffité  dans  tout  état 
libre,  d’inventer,  s’il  eft  poffible,  des  loix  faiutaires 
contre  la  corruption  • 8c  comme  celles  de  nos 
loix  qui  excluent  de  la  chambre  des  communes 
les  pensionnaires  , font  prouvées  erre  fans  effet* 
nous  devons  au  moins  effayer  la  refifource  pro- 
pofée  5 car  fût-elle  fans  pouvoir,  elle  peut  avoir 
cet  avantage , de  nous  porter  à imaginer  un  au- 
tre remède  plus  efficace.  Or  , dès  que  celui-ci 
fera  trouvé  8c  qu’il  fera  employé  , nous  ferons 
moins  expofés  au  danger  de  tomber  dans  cette 
langueur  affreufe  , d’où  n’a  jamais  pu  fortir  fain 
un  état  libre  , une  fois  qu’il  en  a été  cruelle- 
ment atteint. 


t 

Notice  fur  le  Comte  de  Cheflerfeld . 

Philip  Dormer  Stanhope,  comte  de  Chefter- 
field,  naquit  en  Septembre  1 6 y y.  il  reçut  fon  édu* 
cation  académique  à Cambridge  , 8c  quitta  cette 
univerfité  en  1714,  avec  le  caraétère  d’un  vrai 
pédant , s’il  faut  s’en  rapporter  à lui-même.  Vou- 
loitdl  fe  faire  écouter , il  citôit  Horace  f pour  etre 
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ph liant  ou  cauflique,  il  fe  rappelloit  Martial  ; & 
quand  il  lui  prenoit  fantai/îe  d’être  homme  de 
cour,  il  parloit  comme  Ovide.  Les  anciens  , à 
fes  yeux , méritoienr  feuls  d’être  étudiés , 8c  les 
auteurs  clafliques  étoient  des  guides  également 
fûrs  8c  agréables. 

Avec  ces  idées  il  vint  à la  Haye  , où  la  fo- 
ciété  lui  apprit  bientôt  qu’il  s’étoit  fait  illufion 
fur  la  plupart  de  fes  principes.  Cet  extrême 
defir  de  plaire  ( fidèle  garant  d’un  heureux  na- 
turel), l’excitoit  fans  celle  à en  acquérir  les 
moyens.  Il  obfervoit  chez  les  hommes  â la  mode, 
I aifance  dans  les  maniérés.,  l’enjouement  8c  le 
fel  dans  Iss  converfations,  8c  jufqua  ces  riens  , 
tels  que  la  façon  de  fe  préfenter,  de  fe  mettre, 
qu’on  ne  néglige  qu’aux  dépens  d’un  ridicule. 

Avant  d’être  parvenu  à l’âge  où  la  loi  permet 
1 ufage  de  fa  liberté , il  fut  membre  du  parle- 
ment à la  première  feflion  du  roi  George  I , 
pour  le  bourg  de  Saint-Germain,  8c  dans  la 
fuivante  , pour  celui  de  Leflwithiel  ; la  louable 
prétention  de  s’y  diftinguer  dirigea  fes  études 
vers  les  connoilfances  de  l’adminiftration.  Si  la 
faveur  ne  préfidoit  pas  aux  difpofitions  des 
cours,  le  nombre  8c  la  qualité  des  .places  qu’il 
occupa  , fuffiroit  pour  établir  fon  mérite  5 il  peut 
fe  palier  de  ces  preuves  incertaines.  Dans  l’ef- 
pace  de  quatre  ou  cinq  ans , on  le  vit  en  1 7 1 7 â 
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chambellan  du  pringe  de  Galles,  capitaine  des 
^ardes  a pied  en  1723  , confeiller  privé,  am- 
bafladeur  extraordinaire  & plénipotentiaire  en 
Hollande  en  1728.  La  façon  dont  il  traita  des 
intérêts  de  fa  patrie , juftifia  le  choix  de  fa  cour. 
Ses  fervices  étoient  fi  importans , qu’ils  méritè- 
rent , dès  la  fécondé  année  de  Ton  ambaflade  ; 
1 ordrede  la  Jarretière  , & la  charge  de  Grand- 
maître  de  la  maifon  du  roi  en  1730. 

, ^es  faveurs  ri achetèrent  pas  fon  fuffrage  : Pin- 
teiet  public  lui  parut  oppofé  à la  confervation 
du  nombre  des  troupes,  & au  bill  de  Paccife  ; 
dès-lors  il  réfifta  aux  vues  de  la  cour.  Sa  fer- 
meté lui  coûta  fa  charge  de  grand-maître  ; ces 
foices  de  facrifices  11e  font  pénibles  que  lorfqu’on 
eft  au-delïous  des  dignités. 

Fidele  au  ferment  que  tout  anglais  fait  à la 
liberté,  il  $ en  montra  1 intrépide  défendeur.  Les 
ducs  de  Bolton  ôc.  le  lord  Cobham  ayant  été  pri- 
ves de  leur  régiment , pour  avoir  en  parlement  ; 
préféré  leur  avis  à celui  de  la  cour , il  fe  joint 
au  duc  de  Marlboroug , pour  faire  palfer  un 
bill  tendant  à alTurer  la  conftitution  , en  pré- 
venant la  perte  des  emplois , autrement  que  par 
un  procès  en  forme.  En  1738,  il  soppofa  avec 
fon  éloquence  ordinaire  à l’augmentation  de 
1 armee , &c  fit  tous  fes  efforts  pour  qu’on  en 
vint  a une  rupture  avec  PEfpagne.  La  guerre  fut 
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déclarée;  le  miniftère  trompa  lefpoir  du  peuple 
anglais  par  une  fuite  de  mauvaifes  opérations  ; 
le  comte  de  Chefterfield  les  expofa  à fes  yeux! 
• Dans  les  années  fuivantes  , même  zèle  patrio- 
tique.  Il  s exprima  , fur  1 eleétorat  d’Hanovre  , 
en  des  termes  qui  n ont  jamais  été  oubliés  à 
Saint-James. 

Par  une  de  ces  révolutions  fi  fréquentes  dans 
les  cours , le  miniftere  anglais  changea  à la  fin 
de  l’année  1744.  Le  comte  de  Chefterfield  fut 
envoyé  une  fécondé  fois  ambafladeur  à la  Haye. 

- Ses  inftru&ions  portoi eut  d’engager  les  Hollan- 
dais à fe  déclarer  pour  l’Angleterre.  La  cour 
de  Verfailles  avoit  chargé  l’abbé  de  la  Ville  de 
provenir  ce  traite,  qui  eut  lieu  malgré  les  foins 
du  miniftre  fiançais.  Le  comte  dédaignoit  ces 
vains  détours , dont  la  politique  fait  depuis  long - 
tems  une  de  ces  principales  reflburces.  Il  leur 
démontra  que  lorfque  l’intérêt  des  deux  nations 
leur  commandoit  de  fe  réunir,  toutes  les  confi- 
derations  étrangères  dévoient  difparoître.  L’al- 
liance fut  confommee  ; les  Hollandais  s’enga- 
gèrent a fournir  foixante  mille  hommes  pour  la 
caufe  commune. 

Il  quitta  la  Haye  pour  palfer  en  Irlande; 
dont  il  avoit  été  nommé  vice-roi.  Au  départ 
du  roi  pour  Hanovre,  il  fut  encore  choifi  pour 
un  des  lords  régens*  L’Irlande  fe  rappellera  long- 
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temSj  avec  admiration  & avec  reconnoiflance^ 
la  fagef Te  & la  douceur  de  fon  gouvernement» 
Il  y aflembla  le  parlement  le  8 oéfcobre  1745$» 
5c  pendant  cette  époque  criciqne^  où  la  rébellion 
éclatoit  en  Ecoffe , il  trouva  Part  difficile  de  con~ 
tenter  les  proteftans  & les  papiftes. 

La  charge  de  fecrétaire  d état  fut  le  terme  de 
fes  travaux  politiques.  Étant  devenu  fourd  , il 
chercha  dans  une  vie  privée  une  reffburce  contre 
cette  infirmité  ; fes  yeux  fuppléèrent  à fes  oreil- 
les ; fes  livres  & fa  plume  occuèerent  fon  utile 
loifir.  Il  s’engagea  comme  volontaire  dans  lou- 
vrage  moral  périodique,  intitulé,  le  Monde  3 
publié  en  1753  par  monfîeur  Moore  ; ce  qu’il 
a fourni  eft  un  des  ornemens  de  ce  livre. 

Il  termina  fa  brillante  5c  laborieufe  carrière 
le  24  Mars  de  l’année  1773.  Peu  de  perfonnes 
ont  égalé  5c  égaleront  fon  éloquence  , fa  fer- 
meté d’efprit,  5c  fa  profonde  connoiffance  des 
hommes  5 qualités  rares  avec  lefquels  on  les 
gouverne. 

Pope , dont  il  étoit  l’ami , a joint  fon  éloge 
à celui  du  lord  Bath. 

Pourrois-je  oublier  Bultney,  Chefterfield , 
tant  que  l’urbanité  romaine  5c  Pefprit  attique 
auront  le  pouvoir  de  me  charmer. 

Si  la  morale  avoir  été  moins  relâchée,  il 
eut  été  la  merveille  de  fon  fiecle.  Sa  paffîon 
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poux  le  jeu , la  duperie  , même  à cet  égard , 
font  connues.  Il  rraice  ce  défaut  avec  bien  de 
l'indulgence  dans  fes  lettres  ; il  eft  moins  févère 
encore  fur  quelques  devoirs,  la  bafe  de  la  fo- 
ciété,  8c  il  eft  tout-â-fait  dangereux  dans  les 
confeils  qu’il  donne  a fon  fils  pour  parvenir 
jufqu’au  cœur  des  femmes.  Quand  Ja  féduétion 
eft  érigée  en  principe  , la  vie  domeftique  eft 
troublée  ; les  fermens  font  violés  , les  mœurs 
outragées.  Les  viéhmes  que  nous  voyons  tous 
les  jours  enfévelies  dans  les  horreurs  de  la  foli- 
tude  , n effraient-elles  point  les  cruels  auteurs 
de  leurs  longues  infortunes  ? 

La  poéfie  étoit  un  délaffement  de  fes  occupa- 
tions politiques.  Il  a laiffe  de  fort  bonnes  épi- 
grammes,  8c  quelques  morceaux  dans  lefquels 
on  apperçoit  les  traits  d’un  grand-maître. 

Son  dernier  ouvrage  n’eft  pas  celui  qui  fait 
le  plus  d honneur  a fa  mémoire.  Nous  voulons 
parler  de  fon  teftament  , 1 aébe  le  plus  impor- 
tant de  la  vie  qu  on  réferve  prefque  toujours  à 
ces  derniers  inftants , ou  nous  ne  femmes  plus 
que  1 ombre  de  nous-mêmes.  Un  grand  âge 
ou  des  infirmités  exeufent  les  inconféquences 
qui  déparent  celui  du  comte  de  Chefterfield. 

Il  défend  â fon  héritier  d’aller  en  Italie , 8c  il 
avoir  confie  1 éducation  de  ce  même  héritier  â 
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une  perfonne  connue  par  fa  prédileélioft  pouf 
ce  pays.  Il  appelle  fes  domeftiques  fes  amis 
infortunes,  fes  égaux  par  la  nature,  8c  il  leur 
lai/Te  un  don  également  au-delTous  de  leurs 
befoins  8c  de  leurs  fervices.  Il  oublie  entière- 
ment fon  excellente  époufe,  bien  faite  pour 
changer  les  fauffes  idées  qu’il  avoit  de  fon  fexe. 
L homme  a trois  âges  dont  il  n’y  en  a qu’un 
d’utile } des  deux  autres,  le  premier  eft  l’âge 
des  folies  & des  erreurs , 8c  le  dernier  celui 
des  fottifes  8c  des  foiblefles. 
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Considérations  du  comte  de  Chejlerfidd  > 
fur  la  révocation  de  V Acte  de  Tétabliffemenc 
de  la  Maifon  d'Hanovre  j par  rapport  à la 

limitation  des  Etrangers . 

» 

\ 

Du  26  Novembre  1741. 

Les  reftriftions  particulières  relatives  aux  écran- 
gers  dans  cet  aéte  qui  eft  fur  le  point  d être 
révoqué  , étoient  réputées  facrées  par  le  pre- 
mier parlement  , qui  ne  manquoit  pas  de  corn- 
plaifance  pour  le  feu  roi  5 en  déclarant  que  cette 
exception  feroit  inférée  dans  tous  les  a £tes  futurs 
de  naturalifation  ; cela  fut  meme  énoncé  dans 
lafte  de  naturalifation  du  prince  d’Orange , 
gendre  du  roi.  Mais  il  me  femble  que  MM. 
Prévôt  * Bouquet  8c  autres  vont  recevoir  une 
marque  de  diftinétion  que  le  gendre  du  roi  n’a 
pu  obtenir.  Pourra  - t - on  dans  la  fuite  refufer 
le  meme  privilège  aux  princes  étrangers  pro- 
reftans  de  la  plus  haute*  naiflance  8c  du  plus 
grand  mérité  , dont  plufieurs  appartiennent  de 
près  à fa  majefté  8c  à la  famille  royale  , qui  pro- 
bablement préféreront  le  fervice  d’Angleterre  i 
tout  autre  ? 

Les  pauvres  raifonaemens  militaires  dont  on 
Tome  L n 
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le  fert  pour  juftifier  la  révocation  de  cette  loi 
facrée  , font  trop  foibles  pour  être  vrais  * & 
trop  méprifables  pour  qu’on  y réponde  férieu- 
fement  , à moins  que  ce  ne  foit  quelques 
malheureux  officiers  Anglais  , qui  font  par-ü 
en  quelque  façon  déclarés  incapables  de  faire 
le  fervice  de  capitaines  , majors  , Scc»  Il  faut 
donc  qu’il  y ait  quelque  autre  raifon  , &:  peut-  - 
être  qu’il  n’eft  que  trop  aifé  de  la  trouver. 

C’eft  peut-être  qu’on  fe  dit  , periculum  facia- 
mus  in  anima  vili  ? Si  cet  a&e  paffie  , il  aura 
des  conféquences.  Quelque  prince  étranger  d’un 
mérite  reconnu  , s’adreffiera  ' d’abord  au  roi  , 
ôc  enfuite  au  parlement , pour  demander  la 
même  faveur  qu’on  a accordée  à MM.  Prévôt, 
Bouquet  Sc  Compagnie.  Peut-on  la  refufer  avec 
décence  ? D’ailleurs , peut-être  le  tems  viendra 
que  les  généraux  & officiers  fupérieurs  feront 
auffi  néceffaires  en  Angleterre  que  les  grands 
capitaines  & les  majors  le  font  en  Amérique. 

De  grands  maux  ont  toujours  eu  de  petits 
commencemens  pour  applanir  le  chemin  infen- 
fiblement,  comme,  le  cardinal  de  Retz  obferve 
très-judicieufement  , lorfquil  dit  quil  eft  per- 
fuadé  que  les  Romains  parvinrent  par  degré 
à un  tel  point  d’extravagance , qu’ils  ne  furent 
pas  fort  furpris , ni  fort  allarmés  , lorfque  Ca- 
ligula  déclara  qu’il  vouloir  faire  fon  cheval  con- 
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fai  y ce  foLtc  que  par  1 abus  progreffif  des  exem- 
pies,  la  génération  fuivante  verra  probablement, 
même  fan  ; furprife  ni  averfion  , des  étrangers 
commander  vos  troupes  , 8e  donner  leurs  Suf- 
frages pour  les  fubfides  dans  les  deux  chambres 
du  parlement. 

Quant  à l’utilité  de  ces  héros  étrangers  il 
eft  impoffible  de  répondre  férieufement  a ces 
-raifonnemens.  Quelle  expérience  en  prouve  la 
neceffite  ? Le  cap  Breton  , la  plus  forte  place 
d Amérique , fut  pris  très-irréguliérement  dans 
la  derniere  guerre  par  nos  troupes  irrégulières 
Américaines.  Le  chevalier  Johnfon  battit  der- 
nièrement 8e  fit  prifonnier  , non  pas  félon  les 
réglés  y le  général  Dieskau  qui  éroit  à la  tête 
de  fes  forces  régulières  ; 8e  le  général  Braddock* 
qui  avoit  été  très-judicieufement  choifi  dans 
toute  l’armée  pour  être  notre  Scipion  Améri- 
cain , fut  détruit  très-irréguliérement  par  des 
ennemis  invifibles  8e  inconnus  jufqu’alors. 

Comment  eft-ce  que  ces  héros  étrangers  s’ac- 
corderont avec  des  officiers  Anglais  du  même 
corps,  qui  font  en  quelque  façon  par  afte  du  parle- 
ment , déclarés  incapables  de  conduire  des  opé- 
rations militaires  , jufqu  a ce  qu’ils  foient  inf- 
truits  par  les  grands  maîtres  étrangers  dans  l’art  de 
tuer  les  hommes  ? Ne  feront-ils  pas  plus  portés 
a confeiller  qui  obéir  à leur  colonel , i inf*ej> 
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prêter  qu’à  exécuter  fes  ordres  ? Coopéreront- 
ils  volontiers  avec  nos  troupes  & nos  officiers 
d’Amérique  , qu’ils  regarderont  8c  traiteront 
certainement  comme  un  vil  troupeau , fans  ex- 
périence & fans  difcipline  ? Comment  cela  peut- 
il  être  autrement  ? Et  y a-t-il  rien  de  furprenant 
lorfque  ces  meffieurs  favent  qu’ils  font  nommés 
officiers  par  un  a<fte  du  parlement  , contraire 
à un  autre  des  plus  facrés  ? 

Oh  ! mais  il  n’y  a que  la  moitié  de  cette  lé- 
gion foudroyante , qui  doive  être  étrangère  ! tant 
pis  y car  alors  , félon  les  principes  que  nous 
avons  pofés , elle  ne  peut  être  qu’à  moitié  dif- 
ciplinée.  De  plus,  û l’objet  eft  moindre  que  celui 
qui  lui  eft  fâcrifîé , un  tel  facrifice  n’en  eft  que 
plus  abfurde  8c  devient  fufpeéfc. 

Premièrement , cette  légion  devoir  etre  toute 
compofée  d’étrangers  , depuis  le  premier  juf- 
qu’au  dernier  officier  ; ce  qui , félon  le  principe 
d’utilité  8c  de  néceffité  abfolue  d’employer  des 
officiers  étrangers  , étoit  plus  raifonnable  ; mais 
en  mitigeant  l’aéte , comme  on  dit , il  fera  mille 
fois  plus  abfurde*  Et  comment  l’ade  s’applique- 
t-il  ? Réellement  l’a  été  facré  de  l’établilTement 
de  la  maifon  d’Hanovre  doit  être  révoqué , 8c 
dans  la  partie  la  plus  effientielle  , pour  obliger 
quelques  capitaines  8c  majors  étrangers  , qui 
doivent  être  commandés  par  des  officiers  Bretons 
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d’un  rang  fupérieur  , & qui  feion  cet  afte  du 

parlement , font  fuppofés  n etre  pas  inftruits  de 
leur  profeflion. 

On  a dit , mais  il  ne  faut  pas  faire  attention 

a tous  les  faux  rapports , que  ce  plan  abfurde  fut, 

i y a quelque  tems  , anéanti  par  la  prudence 

& la  bonté  de  fa  majefté  5 & je  fuis  porté  à 

croire , par  1 équité  de  la  chofe  même,  que  cela 

eft  vrai.  Il  eft  certain  que  je  ne  puis  fuppofer 

que  ce  foit  une  des  raifons  pourquoi  on  le 

propofe  fous  une  autre  forme  , & qu’on  veut 

forcer  la  nation  a y loufcrire  : mais  ce  qu’il  y 

a de  certain  , c eft  qu  on  le  dégoûta  une  fois 

a cet  egard  ; 6c  après  une  dépenfe  confidérable 

pour  faire  palTer  cet  afte , les  héros  étrangers 

étoient  contents  d’argent , au  lieu  de  lauriers  ; 

& ^ renonçoient  à leur  projet  ; mais  peut-être 

qu’une  condefcendance  aux  fouhairs  unanimes 

de  toute  la  nation  Anglaife  fut  envifagée 

comme  une  complaifance  , dont  l’exemple 

etoit  dangereux  , & la  révocation  de  cet  aéle 

comme  utile.  Néanmoins  j’ai  alTez  de  candeur 

pour  croire  que  ce  projet  eft  abfurde  & mal 

conçu  ; autrement  je  ferois  forcé  de  croire  que 

c’eft  l’aile  le  plus  dangereux  qui  ait  jamais  été 
propofé. 
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Discours  du  comte  de  S AN  T>JU  i CH  dans 
lequel  il  remarque  quun  duc  d3 Hanovre  j s il 
compare  fon  état  préfent  avec  celui  de  fes 
ancêtres  & t Electeur  avec  le  Roi  d Angle- 
terre 3 doit  être  très-reconnoijfant  des  bienfaits 
très  gratuits  & très-volontaires  du  puijjant 
peuple  de  la  Grande-Bretagne . 

Du  premier  Février  1742*  ' 

Je  m'imagine  , milords  , lorfqu  un  roi  de  la 
maifon  d’Hanovre  promene  fes  regards  fur  ia 
marine  , fait  la  revue  de  fes  troupes  5 confi- 
dère  fes  revenus  , contemple  la  fplendeur  de 
fa  couronne  <Sc  l’étendue  de  fes  domaines  5 
qu’il  ne  peut  malgré  lui  5 s’empêcher  de  com- 
parer fon  état  préfent  avec  celui  de  fes  ancê- 
tres y & lorfqu’il  donne  audience  aux  ambaf- 
fadeurs  des  cours  étrangères  3 qui  3 peut-être , 
n’entendirent  jamais  parler  d’Hanovre  ; lorfqu’il 
réglé  l’emploi  de  fes  finances  qui  ont  coûte  cher 
à plufieurs  j & qu’il  réfléchit  que  tous  ces  hon* 
neurs  3 ces  richeffes  > cet  éclat  au  dedans  , & 
ces  refpeébs  au  dehors  , font  des  preiens  très- 
gratuits  5 très- volontaires  du  pui liant  peuple  de 
la  Grande-Bretagne  : lors  9 dis-je  , que  ce  prince 
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réfléchît  à tout  cela  , comme  fans  doute  , il  Jui 
arrive  quelquefois  , je  m’imagine  qu’il  doit  fen- 
tir  fon  cœur , comme  inondé  par  une  recon- 
noiflance  immenfe  envers  fes  bienfaiteurs  ; 
quil  doit  être  prêt  à facrifier  pour  leur  bonheur, 
non  feulement  de  petits  intérêts , & des  goûts 
momentanés  > mais  fon  repos , fa  fureté  , fa 
vie  * qu’il  doit  prévenir  leurs  plaintes  , leur 
alléger  tout  fardeau  , de  les  aider  de  tout 
fon  pouvoir  ; qu’il  doit  enfin  regarder  fon 
royaume  comme  une  pépinière  de  troupes  prê- 
tes au  befoin  , mais  fans  écrafer  fes  meilleurs 
fu jets. 

Il  faut  au  moins  eipérer , milords , que  les 
princes  de  la  maifon  d’rlancivre  auront  les 
memes  égards  pour  cette  nation  , qu’ils  ont 
eus  pour  des  rois  qui  ne  leur  avoient  procuré 
aucun  avantage  , qu  ils  dévoient  même  regar- 
der comme  leurs  ennemis  , à qui  iis  ne  pou- 
voient  demander  des  fecours  d’argent,  ou  s’il  leur 
arrivoit  d en  demander , qu’ils  n’obtenoient  pas. 

Il  fut  un  tems,  milords,  avant  que  perfonne 
de  la  maifon  d'H  novre  portât  la  couronne  de 
h Grande-Bretagne  , où  le  grand  monarque 
de  France , Louis  XIV,  s’adrefla  â leleéteur  , 
comme  à un  prince  que  la  fituation*  de  fes  fi- 
caaces  épuifées  dévoie  naturellement  porter  à 
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très-bas  prix  les  vies  de  fes  fujets.  Le  duc  faille 
avec  empreffement  l’occafion  de  conclure  avec 
l’opulent  monarque  ce  marché  avantageux.  Il 
lui  promit  ces  fecours  d’hommes , 8c  il  en  de- 
manda le  prix  d’abord  , afin  d’être  en  état  lui- 
même  de  les  lever.  Le  crédit  du  prince  Hano- 
vrien  n’étoit  pas  affez  bien  établi , pour  que 
le  roi  de  France  osât  avancer  la  fomme.  Louis 
eut  des  foupçons  Sc  ne  s’en  cacha  pqint  : il 
craignoit  qu’on  reçût  l’argent  fans  lui  fournir 
ce  renfort  ; aulîî  avec  fa  prudence  ordinaire , il 
infifta  pour  que  l’on  fit  d’abord  marcher  les 
troupes  qu’il  payeroit  eniuite  , ce  qui  fufpendic 
le  traité.  Mais  le  roi  ayant  autant  befoin  d’hom- 
mes , que  le  duc  étoit  prelfé  d’argent  ; 8c  le 
roi  comprenant  qu’il  étoit  impoflïble  â un  prince 
aulîî  pauvre  de  lever  des  fpldats  fans  un  fecours 
pécuniaire  , il  offrit  enfin  une  petite  fomme, 
qui  fut  acceptée  de  grand  cœur , quoique  beau- 
coup inférieure  à ce  qu’on  avoit  exigé  d’abord. 
Les  Hanovriens  entrèrent  donc  au  fervice  de 
la  France  , & le  duc  s’eftima  heureux  de  pou- 
voir fe  récréer  au  fon  de  l’argent  du  mo- 
narque. 

Telles  furent  les  conditions  auxquelles  .dans 
ce  rems  , *on  accorda  les  troupes  Hanovriennes  : 
er  ce  que  produifit  l’amour  de  l’argent  ou  la 
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crainte  d une  puiffance  Supérieure , nous  avons 
droit  de  l’attendre  aujourd’hui  , comme  les 
effets  naturels  de  l’affe&ion  Sc  de  la  recon- 
noiflance. 


• , 

Comme  on  aura  plus  d’une  fois  occafion  de 
parler  dans  ce  recueil  de  l’éleftorat  d’Hanovre  , 
quelques  leéteurs  ne  feront  pas  fâchés  de  trouver 
ici  un  précis  de  l’état  aétuel  de  ce  duché.  L’ex- 
trait Suivant  efl:  tiré  de  deux  papiers  du  tems, 
imprimés  en  1787,  alors  je  commençois  â m’oc- 
cuper de  cette  colleétion  , 5c  â recueillir  tout 
ce  qui  pourroit  l’améliorer. 

« La  Surface  de  l’éleétorat  d’Hanovre  efl;  un 
peu  au  de-lâ  de  Soixante-dix  milles  quarrés. 
On  eftime  fa  population  aétuelle  huit  cent  milles 
âmes.  Le  fubfide  que  ce  pays  efl:  tenu  de  four- 
nir a la  caiffe  militaire  , forme  Seul  un  objet 
de  65,000  guinees.  Les  Vautres  provinces  du  roi 
d Angleterre  en  Allemagne , font  moins  chargées. 
Chaque  pere  de  famille  ayant  une  femme  ôc 
deux  enfans  au-delfus  de  quatorze  ans  paie  en 
imposition  direéte,  près  de  deux  guinées  par  an, 
quoiqu’il  ne  pofféde  ni  terre  ni  bétail  33. 

« O11  évalue  les  revenus  de  l’état  â plus  de 
quatre  millions  de  rixdallers.  Les  droits  d’aflife 
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font  employés  au  paiement  des  troupes.  La  der- 
nière guerre  a occafionné  quatre  millions  8c  demi 
de  dettes  qui  ne  font  pas  encore  acquittées. 

Les  troupes  que  1 on  entretient  en  tems  de 
paix  montent  a environ  vingt-cinq  mille  hom- 
mes j favoir 5 4,220  de  cavalerie;  13,450  d’in- 
fanterie reglee  8c  d artillerie  ; 5,500  de  milices^ 
8c  2,400  d infanterie  de  garnifon. 

Outre  plulîeurs  branches  de  commerce  , lin , 
chanvre , tourbe , fel , fil , toile  , fer  ouvré  & 
les  produéliohs  minérales , qu’on  fait  monter  à 
11  à 1,200,000  rixdallers  5 les  habitans  s’oc- 
cupent beaucoup  de  l’éducation  des  abeilles.  On 
allure  quils  en  retirent  par  auprès  de  300 ,ooo 
rixdallers 


Discours  de  M.  Temple  Luttrel3 
qui  dénonce  à la  Chambre  les  vexations  abo- 
minables 3 dans  un  pays  libre  3 de  la  ptefje 
des  Matelots  joint  à fa  réclamation  3 celles 
de  plufieurs  honnêtes  Patriotes  ; il  fait  la  pein- 
ture des  horreurs  qui  fe  pratiquent  a ce  fujet . 
M.  Luttrel  prend  de-là  occafion  de  fe  plaindre 
dy autres  abus  de  ce  genre  3 par  rapport  aux 
Mariniers . 

Du  ii  Mars  1 777. 

Monsieur  l’Orateur, 

* 

Il  y a une  maxime  fondamentale  : « qui!  faut 
adopter  toute  loi  dont  il  refulte  pour  1 état  plus 
de  bien  que  de  mal  ».  Or  , les  effets  inconfti- 
tutionels  5 l’oppreflion,  l’inefficacité  de  la  maniéré 
actuellement  en  ufage  de  lever  des  hommes 
pour  la  marine  , par  les  exactions  de  la  preffe  , 
font  autant  d’abus  .vivement  fentis  par  toute 
la  nation.  Un  homme  de  poids  , un  officier  dans 
la  marine  , ( le  gouverneur  Jonhftone  ) , qui 
fait  un  des  ornemens  diftingués  de  ce  corps 
légiflatif , & dont  le  caraCtère  privé  & public 
honore  la  nature  humaine  , ayant  traité  pré- 
cédemment de  hr  pratique  de  preiïer  les  matelots. 
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dit  , « qu  elle  deshonore  le  gouvernement  > 
heurte  de  front  1 e/prit  de  notre  conftitution , 
&:  viole  les  loix  de  Thumanité  >?.  C’eft  pourquoi 
tout  plan  dont  le  but  feroit  de  remédier  au 
mal , auroit  des  droits  à une  jufte  difcuffion 
& à une  politique  bien  entendue. 

Je  fuis  a ffure  que  les  obfervations  de  ce  mem- 
bre refpe&able  , frapperont  tout  le  monde  , Sc 
qu  on  les  regardera  comme  juftes  Se  importantes  j 
n eft-ce  pas  un  fpeétacle  abominable  dans  un 
pays  libre  comme  le  nôtre  , quon  ne  s y pro- 
cure  un  grand  nombre  de  matelots  que  par  le 
fer  Se  le  feu , prefque  toujours  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit  ? Souvent  ce  font  des  gens  enivrés 
de  porter  Se  de  poncke  , qui  entrés  de  force 
dans  les  maifons  les  plus  paifibles  , vont  arra- 
cher à fes  foyers  le  maître  fage  , honnête  Sc 
tranquille  5 qui  raviftent  par-là  , à toute  une  fa- 
mille, fes  moyens  de  fubfiftance;  Se  cela,  pour 
le  tranfporter  fur  un  efqiiif  , le  réceptacle  de 
la  prelfe  , pour  le  configner  à la  garde  d’un 
navire , au  milieu  d une  contagion  phyfique  & 
morale  , d’un  cloaque  de  prelîîers  , pour  tra- 
verfer  enfuite  des  mers  lointaines;  où,  & com- 
bien de  rems  ? C’eft  ce  que  nul  mortel  ne 
peut  lui  dire.  Mais  , moniteur  , ce  qu’il  y a 
de  plus  révoltant , c’eft  qu’enlevé  de  chez  lui 
par  furprife  , on  ne  lui  laide  pas  la  douceur 
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de  dire  un  rendre  adieu  à fa  femme,  à fes 
en  fans  j ni  de  piendre  quelques  mefures  pour 
leur  fubfiftance  à venir,  dans  un  moment  où 
ils  vont  être  privés  de  fon  aide  , où  il  va  les 
quitter  pour  commencer  un  nouveau  genre  de 
vie  auquel  fes  membres  8c  fes  facultés  ne  font 
peut-être  nullement  propres  , 8c  pour  lequel  ils 
n’avoient  point  été  formés.  N’eft-ce  pas-là  , 
moniteur  , un  fujet  grave  de  reproche  contre 
une  nation  fage  8c  généreufe,  de  n’avoir  jamais 
travaillé  à remédier  à des  maux  fi  affreux  8c  fi  éten- 
dus ? Car , on  le  fait , à l’approche  d’une  recrue  à 
prefTer,  dans  toute  ville  ou  cité  , quels  trou- 
bles, quels  tumultes,  quelles  émeutes  s’élèvent 
dans  une  circonférence  de  dix  à douze  milles , 
8c  quelle  fource  en  un  mot  elle  devient  de 
vexations  fans  nombre  pour  les  perfonnes  de  tout 
état  5 dans  toute  l’étendue  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Le  lord  maire  repréfenta  en  1770  , au  bu- 
reau de  l’amirauté,  que  la  cité  de  Londres  étoit 
tellement  dans  le  trouble  , caufé  par  l’effroi 
d une  troupe  à prefTer , que  les  commerçans  8c 
tout  leur  monde  n’ofoient  fortir  ni  fuivre  leurs 
affaires  les  plus  urgentes.  Uneperfonne  d’Yorkf- 
hire  , digne  de  foi,  homme  de  mérite,  ci-de- 
vant l’un  des  membres  de  cette  chambre , m’in- 
forme par  un  billet  , que  telle  eft  dans  ce 
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moment  , dans  cette  partie  de  l’Angleterre  * 
Tappréhenfion  générale  d’une  bande  de  prefliers 
à Tadcafter  , que  les  laboureurs  de  fa  terre 
fe  font  dilperfés  bien  loin , comme  une  volée 
de  perdrix  5 8c  que  la  moitié  de  ces  journaliers, 
n’ofent  retourner  à leurs  travaux  jufqu  à ce  que 
l’intendant  de  ce  feigneur  , les  ait  bien  affines 
de  la  proteélion  immédiate  de  leur  maître.  Ils 
ont  toujours  peur  de  rentrer  au  logis  , même 
de  nuit  - 8c  par  cette  raifon,  ne  fe  permettent 
qu’un  léger  fommeil  où  ils  peuvent  , fur  de 
la  paille  , dans  des  étables  , & hors  de  fon  do- 
maine. 

Dans  la  partie  occidentale  de  l’Angleterre,  on 
v eft  tellement  effrayé  par  des  bandes  de  pref- 
liers, qu’une  lettre  que  je  reçois  d’Exefter,  du 
c,  février,  m’obferve  qu’il  n’y  a plus  de  pêche 
dans  l’endroit,  depuis  plus  de  quinze  jours,  cir- 
confiance  incroyable  , 8c  qu’on  n’y  a vue  à peine 
de  mémoire  d’hommes.  Un  autre  correfpon- 
dant  me  peint  les  calamités  des  cotes  voifines 
avec  des  couleurs  auffi  fortes  que  s’il  y avoir 
dans  l’endroit  la  famine , la  pefle , ou  quel- 
ques-uns de  ces  fléaux  les  plus  terribles  dont 
la  providence  afflige  des  villes  qti  elle  châtie 
dans  fa  colere  : « les  marches  deierts , & des 
lors  le  prix  des  denrées  les*  plus  neceflaires  a 
la  vie  extrêmement  hauflTé  ; une  multitude  de 
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familles  dans  les  claües  inférieures  , réduites 
à la  derniere  mifere  par  le  peu  de  sûreté  des 
chefs  de  ces  familles,  dont  le  travail  8c  Finduf- 
trie  les  faifoient  fubfifter  depuis  long-tems  ». 

Avec  quelle  lkence , moniteur  , la  prefle  ne 
s’eft-elle  pas  déchaînée  dans  la  ville  de  Lan- 
caftre,  où  Ton  enlevoit  de  force  des  hommes 
à tous  égards  , les  moins  propres  au  fervice  de 
mer  , qu’on  envoyoit  à Londres  les  fers  au  cou 
8c  aux  pieds  dans  le  panier  du  caroffe  de  voi- 
ture 5 8c  comme  je  l’ai  entendu  dire  , fous  les 
ordres  d’un  fergent  de  milice , au  mépris  des 
loix  les  plus  facrées  de  notre  conftitution  , £c 
cela  avec  une  dépenfe  considérable  8c  inutile  • 
car  en  voici  l’excellent  réfultat  • on  a été  forcé 
de  les  relâcher  comme  abfolument  incapables 
de  la  tâche  pour  laquelle  on  les  avoit  tranfpor- 
tés  avec  tant  de  peines. 

Les  divifîons , les  animofités  élevées  dans  cette 
métropole  même  de  votre  empire  , par  rapport 
a la  p te  (Te  des  matelots,  par  rapport  â la  fuite 
d affaires , de  procès  pendants  à ce  fujet  dans 
les  cours  de  A^eftminfter-Hall , vont  occalionner, 
8c  pour  le  gouvernement  8c  pour  la  nation  en- 
tière , beaucoup  de  craintes  8c  d’embarras.  Dans 
Pleurs  ports  le  long  de  la  côte  nord-efl:  de 
l'Angleterre,  vous  avez  usuellement  fur  pied 
des  attroupemens , de^»  commiilions  dan°ereufes 


s 


ii4  Du  Parlement 
de  mariniers , pour  s’oppofer  aux  procédés  inouïs 
de  la  parc  des  recruteurs  de  la  preflfe  ; & cha- 
que jourde  la  poftenous  Apporte  de  nouveaux 
détails  de  perfonnes  qui  ont  été  bleflees  5 el- 
tropiées  , ou  à qui  l’on  a ravi  Ja  vie  injuftemenc 
dans  ces  émeutes. 

Monfieur  , il  n’y  eut  pas  moins  de  cent  vingt 
hommes  prèlfés  dernièrement  fans  diftinétion  , 
dans  les  environs  de  Bethnal  Gréen  & de  Spiral- 
fields , defquels  , foixante-dix  à quatre-vingt , 
après  s’être  triftement  arrachés  à leur  famille 
défolée , après  avoir  foufferc  tout  ce  qu  on  peut 
imaginer  de  plus  dur  , ont  obtenu  leur  congé 
comme  étant  nullement  propres  au  fervice  ma- 
ritime. 

Ayant  déjà  touché  légèrement  le  chapitre  des 
maux  & des  outrages  très-inconftitutionnels  con- 
cernant les  manufacturiers  , les  artifans  & les 
gens  de  la  campagne , qui  jamais  n’ont  connu  par- 
la pratique  ni  par  la  'théorie  le  fait  des  gens  de 
mer  , je  vais  jetter  un  coup-d’œil  rapide  fut 
votre'  cruauté  envers  les  mariniers  de  profeffion. 
Ils  font  expofés  non-feulement  aux  memes  fur- 
prifes  & violences  indignes  que  les  hommes  de 
terre  , mais  lorfqu’on  les  a pris  pour  le  fer- 
vice  de  fa  majefté , des  vailTeaux  marchands  , 
fouvent , fous  l’apparence  de  leur  payer  ce  qui 

leur  étoit  dû  par  le  négociant , on  les  trompe 

avec 
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avec  des  billets  frauduleux  , en  .acquittement 
de  leurs  fahues.  Pour  appuyer  ces  recruteurs , 
un  nombre  de  braves  officiers  , un  nombre 

d’hommes  fous  leurs  ordres , y ont  laifle  la  vie 
ou  n’en  font  fortis  que  mutilés  cruellement , 
pour  remplir  cette  partie  ingrate  de  leur  devoir. 
Une  infinité  de  gens  de  mer  ont  perdu  la  vie 
dans  les  eaux  , en  tentant  à la  nage  , pour  fe 
fauver  du  vaiffeau , de  gagner  la  terre  ; ou  y 
ont  péri  atteints  de  coups  de  fufil , tirés  par 
des  fentinelles , au  moment  où  ils  cherchoient  les 
moyens  de  s’échapper  à la  faveur  des  ténèbres  de 
la  nuit  5 d autres  , enfin  , font  tombés  dans  des 
accès  de  frénéfie  & de  défefpoir,  parce  qu’ils  ne 
voyoient  pomc  le  moindre  rayon  d’efpcrance 
de  pouvoir  /amais  être  fécondés,  à réclamer,, 
d apres  les  loix,  leur  délivrance» 


M.  Temple  Luttrel  déclare  que  pour  s’abfen- 
ter  il  faut  avoir  de  meilleures  raifons  à donner 
que  des  affaires  particulières  : ainli , aller  pren- 
dre les  eaux,  aller  voir  fa  femme  incommodée, 
ne  font  que  des  prétextes.  Mais  n’eft-il  pas 
des  motifs  encore  plus  coupables  ? Tels  que 
la  défapprobation  donnée  d tout  ce  qui  fe  fait. 
Pourquoi  un  particulier  fe  croit  - il  mieux  pen- 
Tome  L d 
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fant  que  tous  les  autres  ? Si  l’on  n a pas  le  bon- 
heur de  triompher,  n’eft-ce  rien  que  de  com- 
battre , d’empêcher  une  partie  des  maux  qu’on 
redoute  ? La  maniéré  dont  les  arrêtés  d’Anjou  ôc 
d’un  comité  de  Dijon  s’expriment  fur  ce  fujet 
nous  défend  de  le  continuer  ; nous  ferions  trop 
au-deflous.  Ils  difent  : « que  nul  fupplice  aiTez 
honteux  ne  pourroit  fans  doute  être  infligé  aux 
députés,  qui  traîtres  à la  patrie,  traîtres  à leurs 
commettans  , traîtres  envers  la  nation  entière  5 
vils  inftrumens  du  defpotifme  & des  ennemis 
de  l’état , fe  feroient  répandus  dans  les  pro- 
vinces , pour  y déprimer  les  opérations  bien- 
faifantes  de  l’aflemblée  nationale , &:  exciter  les 
peuples  à la  difcorde  & à la  fédition  j mais  que 
ceux  mêmes  qui  , moins  criminels  , ne  crain- 
droient  pas  néanmoins  de  braver  de  tels  foup- 
çons , par  une  plus  longue  abfence  , meriteroient 
encore  de  partager  l’infamie  publique  > réfervée 

aux  grands  coupables  ». 

»>  X^i’au  milieu  des  dangers  dont  la  patrie 
eft  inceflamment  entourée  > il  importe  que  les 
bons  citoyens  & les  gens  de  bien  le  rallient , 
&c  qu’un  des  moyens  les  plus  allures  d impri- 
mer une  terreur  falutaire  a1  ceux  qui  oferoienc 
manquer  à leur  devoir  , c efl:  que  , de  tous  les 
coins  du  royaume  , il  s’eleve  un  cri  d indi- 
gnation contre  les  députés  qui  abandonneraient 
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fans  aéceOité,  les  fondions  augudes  auxquelles 
ils  ont  l’honneur  d’être  appelles 

» Que  les  députés  retirés  avant  le  décret 
du  14  odobre,  qui  violant  Je  ferment  qui  les 
lie  aux  fondions  dont  ils  font  honorés , Sc 
fourds  au  vœu  de  l’a/Temblée  & de  la  nation 
qui  les  y rappelle  , ne  fe  rendraient  pas  fans 
délai  dans  cette  aflemblée  ; comme  encore  les 
députés  qui  s’en  feraient  abfentés  depuis  ce  dé- 
cret , ou  s en  abfenteroient , fans  s’être  confor- 
mes a ce  qu  il  prefcrit  , font  dès  ce  moment 
déclarés  parjures , traîtres  à la  patrie  , & indi- 
gnes a jamais  de  remplir  aucune  fondion  pu- 
blique 
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Autre  Difcours  de  M.  Temple  Luttrel  j 
qui  paroififant  aux  Communes  apres  une 
longue  abfence  s3 en  explique  & donne  en 
meme  tems  la  raifon  de  ! abfence  de  trente  au- 
tres Membres  de  la  Chambre  ^ dans  un  tems 
où  les  Minifires  incorrigibles  profitent  de  la 
nonchalance  & de  la  corruption  du  Parlement . 
Il  entre  là-defifius  dans  de  grands  détails  ; il 
demande  que  Voppofition  rédige  un  mémoire  3 
dans  lequel  elle  expofie  les  raifions  de  fa  conduite . 

• / 

Du  17  Mai  1779. 

Depuis  les  vacances  du  parlement  , je  n ai 
point  paru  ici  \ dans  un  tems  ou  tant  d affaires 
partagent  & abforbent  l attention  de  la  chambre , 
je  fens  que  pour  s’abfenter  il  faut  avoir  de  meil- 
leures raifons  à donner  que  des  affaires  parru 
culieres  ou  une  légère  indifpofftion  , auffi  m em- 
preffé-je  de  déclarer  que  ce  n’eft  aucun  de  ces 
motifs  qui  m’a  empêche  de  me  rendre  au  pat- 
lement.  On  ne  m’y  a pas  vu  , parce  que  je 
fuis  convaincu  qu’il  éft  du  devoir  de  tout  mem- 
bre des  communes  , qui  n eft  pas  ligue  avec 
les  miniftres  incorrigibles,  a&uellement  en  place, 
de  fuir  ce  lieu  de  corruption,  de  ceffer  de  don- 
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lier  de  la  confluence  à des  débats  pour  rire  , 

& de  les  couvrir  du  mafque  d’une  difcuflion 
raifonnable , ce  qui  ne  peut  aboutir  qu’à  trom- 
per ôc  trahir  leurs  commettans.  En  penlant  ainfi , 

) ai  la  fatisfaélion  de  voir  que  je  ne  fuis  pas  £> 
le  feul  : je  puis  produire  une  lifte  contenant 
les  noms  de  plus  de  trente  membres  , auffi  ref- 
pectables  qu  il  eft  poflible  de  l’être  , qui  tous 
fe  font  retires  dans  leurs  terres , ôc  déclarent 
hautement  que  leurs  motifs  font  les  mêmes 
que  les  miens.  ...  11  eft  tems  que  l’oppofition 
fe  diftingue , quelle  fe  retire  en  corps , quelle 
rédige  un  mémoire  en  forme  d’appel  au  peu- 
ple ; que  dans  ce  mémoire  elle  expofe  les  rai_ 

Ions  de  fa  conduite  , ôc  le  danger  imminent 
auquel  1 état  fe  trouve  expofé  depuis , que  par 
1 influence  de  la  corruption  le  parlement  fécondé 
aveuglément  les  mefures  ruineufes  du  gouver- 
nement. Je  n’abuferai  pas  long-tems  de  la  pa- 
tience de  meilleurs  ; je  puis  , en  peu  de  mots  , 
expofer  les  nouveaux  motifs  d’inquiétude  qui 
exigent  que  1 oppofttion  fafle  enfin  quelque 
chofe  en  faveur  de  la  nation. 

i °.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  I’efprit  de  révol- 
te foit  confiné  à bord  de  la  défiance,  il  eft  ptef- 
que  généralement  répandu  à bord  de  tout  ce  qui 
s’appelle  vailTeau  de  guerre,  trois  raifons  en  font 
caufe  : ou  bien,  lors  de  l’inftmftion  du  procès 
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de  l’amiral  Keppel , les  équipages  ont  vu  avec 
regret  que  l’on  changeoit  leurs  capitaines  , ou 
bien  ils  n’ont  aucune  confiance  dans  les  officiers 
généraux  qu’on  leur  a récemment  donnés  , ou 
bien  ils  ne  font  pas  payés.  Plufieurs  des  équi- 
pages appartenans  aux  vaifleaux  les  plus  confi- 
dérables , ont  refufé  de  lever  l’ancre  avant  d’a- 
voir reçu  le  montant  de  leur  paie  3 plufieurs 
centaines  de  matelots  , auxquels  il  eft  dû  deux 
ou  trois  années  de  paie  , ont  été  difperfés  à bord 
d’autres  vaifieaux  d’une  manière  arbitraire , il- 
légale , & fans  recevoir  un  feul  fchelling.  A 
Plymouth  à bord  de  VEgmont  , vailfeau  de 


foixante-quatorze  canons  , on  a tenu  pour  fait 
de  mutinerie  un  confeil  de  guerre  , qui  a con- 
damné trois  ou  quatre  hommes  à mort > quel- 
ques autres  au  fouet , on  a décimé  le  relie  des 
mutins  5 que  l’on  a dillribués  fur  les  autres  vaif- 


feaux  pour  inoculer  la  contagion  dont  ils  étoient 
infeélés . Comment  a-t-on  fait  pour  les  rem- 
placer à bord  de  VEgmont  ? On  a fait  palfer  fur 
le  vailïeau  les  gens  de  la  fregate  la  Pearl  qui 
arrivoit  de  Neuw-York  , & 011  les  a envoyés 
fur  mer  fans  leur  parler  de  1 argent  qui  leur 
eft  dû.  D’après  les  comptes  produits  fur  le  bu- 
reau , il  paroît  que  le  31  décembre  dernier  le 
tréforier  de  la  marine  avoir  entre  fes  mains  près 
de  deux  cent  mille  livres  fterlings  pour  1 ufage 
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de  la  marine , 8c  que  de  cette  femme  , environ 
quarante  mille  livres  fterlings  faifoient  partie  de 
la  paie  due  aux  gens  de  mer.  Pourquoi  donc 
11e  pas  donner  au  moins  ces  quarante  mille  li- 
vres en  à compte  , 8c  ne  pas  s’emprefler  enfuite  à 
fuppleer  au  déficit  ? Que  l’on  fe  garde  bien 
de  faire  fortir  un  feul  vaiffeau  du  port  tant 
qu  il  fera* dû  un  fol  à la  marine  , nous  touchons 
à un  moment  011  de  deux  chofes  l’une  ÿ il  faut 
que  votre  flotte  appareille , ou  que  les  Français 
foient  maîtres  de  la  mer. 


Qu’on  fe  rappelle  lexpofé  des  motifs  de  M. 

Mounier,  la  lettre  de  M.  de  Laly-Tolendal , on 

verra  que  l’Angleterre  nous  avoir  appris  P y a 

dix  ans  ce  qu’il  falloir  leur  répondre.  Les  memes 

événemens  reviennent  fans  ceflTe  , 8c  les  memes 

êtres  ne  font  qu’habiter  la  meme  terre  fous  des 

noms  différens. 

* 
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Dis  COURS  de  lf  Orateur  des  Communes  j oh 
il  fe  plaint  de  quelques  torts  qui  le  mettroient 
dans  le  cas  de  quitter  Ja  place  ô Ji  on  ne  lui 
faifoit  pas  une  réparation  convenable . 

Du  7 Mai  1777. 

C’est  par  ordre  de  la  chambre  que  j’ai  rendu 
public  ce  que  j’ai  dit  : je  fuis  fier  de  pouvoir 
avancer  ici,  que  j’ai  mérité  8c  reçu  les  remer- 
cimens  de  mes  confrères  , ou  du  moins  de  ceux 
qui  favent  apprécier  les  vrais  intérêts  du  peu- 
ple qu’ils  repréfentent.  Pourquoi  le  public  igno- 
reroit-il  des  chofes  auxquelles  il  a le  plus  grand 
intérêt  &:  le  plus  direét  ? Pourquoi  ne  feroit- 
on  pas  connoître  à fa  majefté  les  fentimens  de 
fes  fujets  ? J’ai  fait  mon  devoir  comme  ora- 
teur 8c  comme  citoyen  } 8c  je  déclare  folem- 
nellement  qu’a  moins  que  cette  chambre  ne  me 
fafie  juftice , à moins  que  ceux  qui  m’ont  blâmé 
par  ignorance  ou  par  intérêt , n’effacent  le  fou- 
venir  de  leurs  torts , par  une  réparation  con- 
venable (1)  , je  quitte  cette  chaire  où  vous 
m’avez  placé , 8c  vous  pouvez  choifir  quelqu’un 
qui  remplifie  mieux  vos  vues. 

(î)  Cette  courte  harangue  fut  fuivie  d’un  murmure  unanime 
çontre  ceux  qui  l’avoient  occafionnée.  Le  fieur  Righby  trouva 
qu’il  étoît  prudent  de  fe  retraiter , Sc  il  lç  fie. 
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Journal  des  procédés  du  Parlement  relati- 
vement a la  notification  du  manij'ejle  d* EJpagne ^ 
contenant  l extrait  des  Dijcours  à ce  fujet 
de  M.  Burke  ■>  du  colonel  Barré  de  lord  Nortk 
du  duc  de  Richemont  3 avec  le  mejffage  de  Sa 
Majefté  j tiré  d'un  papier  du  tems . 


Du  1 6 Juin  1779. 

L-  e mercredi  1 6 juin,  le  vicomte  de  Weymouth 
informa  la  chambre  des  pairs,  que  dans  la  ma- 
tinee  meme  , il  avoir  reçu  des  mains  de  l’em- 
badadeur  d E/pagne  un  manifefte  du  roi  ion 
maître  , qui  Jui  ordonnoit  de  quitter  l’Angle- 
terre, & contenoit  d’ailleurs  des  expreffions  alar- 
mantes & hoftiles  ; ajoutant  qu’en  conféquence 
il  préfenteroit  le  lendemin  à la  chambre  pn 
meftage  de  la  part  de  fa  majefté  : le  miniftre 
finit  par  la  motion  ordinaire , afin  que  tous  les 
pairs  fulTent  convoqués  pour  le  lendemain  ; ce 
qui  fut  convenu. 

Pendant  que  les  chofes  fe  palToient , comme 
on  voit , a fiez  tranquillement  dans  la  chambre 
des  pairs  , un  orage  terrible  s elevoit  dans  celle 
des  communes;  lord  North  , chargé  d’annoncer 
a meftieurs  ce  que  le  vicomte  d e Weymouth 
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annoncent  à milords,  eut  à peine  prononcé  le 
mot  manifefte,  que  M.  Burke  tombant  dans  un 
violent  accès  de  patriotifme  , fe  livra  à toute 
rimpétuofité  de  fon  génie  : 

Le  voilà  donc  connu  ce  fecret  plein  d’horreur  1 

Quiconque  a entendu  le  fublime  Lekain  pro- 
noncer ce  vers  glaçant , peut  fe  former  une  idée 
de  M.  Burke. 

« Le  voilà  donc  délivré  ce  manifejle  ! le  pref- 
tige  cft  donc  dijjlpé  » / 

a O ciel  ! meilleurs  fe  rappellent-ils  du  moins 
avec  quelle  légéreté  le  miniftre  a traité  jufqu  au 
dernier  moment  les  inquiétudes  qu’on  lui  mar- 
quoit  fur  le  compte  de  l’Efpagne  ? Combien  lui  8c 
ceux  de  fon  parti  ont  affeété  de  regarder  cet  événe- 
ment comme  improbable  ? Avec  quelle  hauteur  , 
quel  mépris  offenfant  ils  paroifloient  nous  ecouter* 
îorfque  nous  leur  parlions  de  la  poffibilité  d’une 
guerre  avec  TEfpagne  , avec  quel  dédain  ils  en 
rejettoient  jufqu’à  l’idée  ? Bon  Dieu  ! on  les 
voyoit  fe  réjouir  , triompher  de  ce  que  nous 
leur  paroiffions  fi  ignorans , fi  infenfés!  — ce  Mes 

bonnes  gens  que  vous  êtes  (nous  difoit-on , 
« nous  répétoit-on  avec  le  fourired  unecommife- 
35  ratio»  hautaine  ) ne  voyez-vous  pas , ne  fen- 
» tez-vous  pas  qu’il  n’eft  pas  de  1 interet  de 
35  î’Efpagne  de  s’unir  à nos  ennemis  ; que 
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” ^ Espagne  ayant  elle-même  des  colonies  pré- 
J>  eieuTes  , elle  11e  fera  pas  allez  infenfée  de 
55  donner  un  exemple  au/li  dangereux  que  le 
« feroit  Fade  de  fecourir  des  Colons  rebelles  » ? 
Tel  a été  le  langage  confiant  8c  invariable  du 
gouvernement.  Oh  ! moniteur  , combien  avons- 
nous  été  déçus  ? Combien  avons-nous  pafTé  de 
nuits  a rêver  de  la  bonne-foi  Efpagnole  , 8c 
jufqu’au  dernier  moment , les  miniftres  n’ont 
ceiTé  de  proclamer,  la  trompette  à la  bouche ^ 
que  1 Efpâgne  feroit  ruinée  fi  elle  entroit  en 
guerre  avec  nous  ! ce  qui  efl  excellent , c’efl 
quils  connoifient  mieux  les  intérêts  de  l’Efpagne, 
que  l’Efpagne  ne  les  connoîc  elle-même.  Ils 
prennent  la  peine  de  rédiger  le  fyftème  politi- 
que de  la  maifon  de  Bourbon,  8c  de  lui  en- 
feigner  ce  qu  il  efl  de  fou  interet  de  faire  ou 
bien  ce  qui  lui  feroit  prejudiciable , attention 
d autant  plus  furprenante  de  leur  part , qu’ils 
ne  favent  pas  conduire  leurs  propres  affaires. 
Enfin  , ie  moment  de  crife , le  moment  annoncé 
efl  arrive  ^ on  , moniteur  , quelle  nuit  longue  , 
quelle  nuit  obfcure  , quelle  trille  8c  funefle  nuit 
a été  cette  fefîîon  entière  , & quel  moment 
choifit-on  pour  y mettre  un  terme  ? Celui  où 
nous  nous  trouvons  à la  fois  fur  les  bras  la 
France , l’Efpagne  de  l’Amérique  j quelle  fera 
lexcufe  des  miniftres  » ? . . . 
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Ici  J orateur  crut  être  en  droit  d’appeller  M. 
Burke  à l’ordre , & lui  lignifia  que  s’il  n’avoit 
pas  de  motion  à faire  , il  ne  pouvoit  pas  le 
laifïer  continuer. 

« Une  motion  > une  motion  , continua  M. 
» Burke  • oui  , j’aurois  une  motion  à faire  : 

ce  feroit  de  décréter  le  premier  miniftre  » 
( défignant  lord  North  ). 

A ces  mots , il  s’éleva  de  toutes  les  parties  de  la 
chambre  un  cri  confus  de , faites  la  motion > faites 
la  motion . M.  Burke  ayant  elfayé  de  reprendre  fon 
difcours  , l’orateur  revint  à la  charge  , 8c  ap- 
pella  encore  l’honorable  membre  à l’ordre j ce 
qui  fut  prefque  généralement  blâmé.  On  prou- 
va à l’orateur  qu’il  n’avoit  pas  le  droit  d’inter- 
rompre aucun  membre.  M.  Burke  reprit  donc 
la  parole  , & continua  ainfi  : 

« Quelque  criminels  que  puiffent  être  les 
miniftres,  qui  nous  ont  précipités  dans  cet  abîme 
de  calamité  , quelque  fcandaleufe  , quelque 
honteufe  que  puifie  être  la  manière  avec  la- 
quelle ils  en  ont  irnpofé  au  public , notre  pre- 
mier devoir  eft  de  voler  à l’aflîftance  de  fa 
majefté , 8c  de  la  féconder  dans  les  efforts  qu’elle 
pourra  faire  pour  nous  tirer  du  mauvais  pas  où 
nous  fommes.  Je  me  flatte  que  demain , lorf- 
que  nous  prendrons  en  confidération  le  meflage 
du  roi  , je  verrai  tous  les  efprits  réunis  } & 
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qu  étouffant, * pour  Je  moment  , le  jufte  reffenti- 
ment  dont  je  dois  Jes  animer  , la  conduite  do 
ceux  qui  nous  ont  réduits  à cette  fituation  fu- 
nefte  , meflieurs  , n’oublieront  pas  qu’ils  font 
Bretons  , qu’ils  marcheront  au-devant  du  dan- 
ger avec  une  fermeté  mâle  5 j’efpère  enfin  que 
le  développement  de  nos  efforts  répondra  à 
l’importance  extrême  du  motif  qui  exige  de 
nous  ce  développement.  C’eft  pour  difpofer  les 
efprits  à mieux  recevoir  les  impreflions  que  notre 
fituation  doit  naturellement  faire  fur  eux , que 
je  vais  faire  une  motion  differente  de  celle  que 
Ion  attend  de  moi.  Je  demande  que  la  cham- 
bre fe  forme  immédiatement  en  comité,  pour 
prendre  en  confidération  l’état  de  la  nation. 
Avant  de  nous  embarquer  dans  une  guerre 
contre  la  maifon  de  Bourbon  , il  eft  naturel  que 
nous  confîdérions  la  nature  8c  l’étendue  des 
moyens  qui  nous  mettront  en  état  de  foutenir 
cette  guerre  } 8c  ce  qui  aoit  nous  occuper  avant 
toute  autre  chofe.,  c’eft  de  calculer  , de  fang 
froid  8c  avec  impartialité  , fi  nos  mimftres  ac- 
tuels font  des  hommes  à qui  I on  puifle  con- 
fier avec  sûreté  la  conduite  de  cette  nouvelle 
guerre  55. 

La  motion  fut  fécondée  par  M.  David  Harr- 
ley , 8c  appuyee-  par  quelques  membres,  entre 
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autres  par  le  colonel  Barré  , qu’il  eft  curieux 
d’entendre. 

« Il  eft , dit  il  ? une  circonftance  inconceva- 
ble qui  me  palTe  8c  dont  il  faut  que  meilleurs 
foient  inftruits.  J’ai  rencontré  le  noble  lord  au 
moment  où  il  entroit  dans  la  chambre  ; il  a 
paflfé  près  de  moi,  8c  je  déclare  fur  mon  ame 
que  le  manifefte  de  l’Efpagne  étoit  dans  ce  mo- 
ment-la bien  loin  de  ma  penfée  5 car  le  fourire 
de  la  fatisfaétion  animoit  les  traits  8c  le  maintien 
du  lord.  En  vérité , je  ne  crois  pas  lui  avoir  re- 
marqué jamais  plus  de  férénité,  plus  d’enjoue- 
ment , pas  un  trait  dans  fon  vifage  qui  n’an- 
nonçât la  jubilation.  Je  prends  Dieu  à témoin 
que  dans  le  moment  même  j’ai  cru  de  bonne 
foi  qu’il  accouroit  pour  nous  communiquer 
quelque  joyeux  événement , quelque  nouvelle 
viéloire  , digne  dembellir  les  annales  de  l’ad- 
miniftration.  J’avouerai  que  je  ne  penfois  pas 
qu’il  fût  dans  la  nature  humaine  de  porter  cet 
air  de  férénité  dans  un  tems  h marqué  par  les 
calamités  publiques , 8c  j’en  foupçonnois  moins 
que  tout  autre  le  noble  lord  auteur  de  ces  mê- 
mes calamités  » ! 

« Je  11e  me  rappelle  pas  , répondit  lord  North , 
fi  lorfque  je  fuis  entré  dans  la  chambre  je  fou- 
riois  ou  non  ; ce  que  je  fais  3 c’eft  que  l’air  de 


TERRE. 


X)  Angleterre. 
ti ifte/îè  Sc  d abattement  ne  convient  pas  dans 
le  rems  du  danger.  Un  Anglais  doit  femir  en 
Anglais  , & ne  pas  fe  lailfer  abattre  aifément. 
Il  eft  vrai  encore  que  ce  manifefte  eft  dune 
nature  tres—hoftile , la  tiadudtion  eu  fera  faite 
aujourd’hui , & demain  elle  fera  préfentée  à la 
chambre.  Mais,  encore  une  fois,  il  ne  faut  pas 
fe  lailfer  abattre , il  y a long-tems  que  cet  évé- 
nement a été  prévu  . 

Que  dirons  - nous  de  plus  ? on  fent  que  le 
miniftre  n etoit  pas  a Ion  aife  , mais  il  falloit 

effuyer  la  bordee , fouffrir  de  la  chaleur  du  pre- 
mier moment. 

Sir  George  Sacville  jecta  fa  pierre  à fort  tour  ; 
lord  John  Cavendish  en  prit  une  d’un  poids  a f- 
fommant , Sc  la.  jetta  immédiatement  après.  Il 
conjura  M.  Burke  de  retirer  fa  motion , « parce 
» que , dit-il , je  voudrais  que  la  chambre  ne 
» s’occupât  d’aucune  efpèce  de  motion,  qu’après 

» quelle  aurait  infligé  aux  miniftres  les  châti- 
33  mens  qu’ils  méritent 


M.  Turner  pouffa ■ les  chofes  plus  loin  , s’il 
eft  poflible  , il  alla  au  fait , & déclara  qu’il  s’op- 
poferoit  a ce  qu  il  ne  fût  accordé  aucun  argent  , 

avant  que  les  miniftres  aétuels  n’euflent  été  traités 
comme  ils  doivent  1 etre. 

M.  Baker  fut  de  ce  dernier  avis,  8c  parla 
tjès-haut  au  noble  lord.  Alors  M.  Burke  prit 
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le  parti  de  retirer  fa  motion  , & la  chambre  s’a- 
journa au  lendemain* 

Le  jeudi  17,  les  pairs  étant  aflemblés  8c  les 
trois  lords  commiffairës  ayant  donné  le  confen- 
tement  du  roi  àux  bills  qui  fe  trouvoient  prêts 
à le  recevoir*  Lord  Ravenfwortli  fe  leva , 8c 
prédit  les  miniftres  de  déclarer  à la  chambre, 
avant  qu’elle  prît  le  meffage  du  roi  en  confidé- 
ration  , fi* Ton  fe  propofoit  de  proroger  incef- 
famrnent  le  parlement,  ou  fi  en  conféquence  de 
la  fituation  critique  des  affaires,  le  grand  con- 
feil  de  la  nation  continueroit  fes  féances , afin 
que  le  roi  pût  profiter  de  fes  avis.  Perfonne 
n’ayant  répondu  , après  une  courte  paufe , lord 
Weymouth  préfenta  le  meffage  du  roi  au  chan- 
celier, qui  en  fit  la  leéture. 

George  Roi, 

cc  L’ambaffadeur  du  roi  d’Efpagne  ayant  dé- 
livré un  papier  au  lord  vicomte  de  Weymouth, 
8c  lui  ayant  figmfie  qu  il  avoir  reçu  ordre  de 
fa  cour  de  quitter  immédiatement  l’Angleterre, 
fa  majeftë  a cru  néceffaire  d’ordonner  qu’une 
copie  de  ce  papier  fût  mife  fous  les  yeux  de 
fou  parlement  , comme  étant  un  objet  de  la 

plus  haute  importance  pour  fa  couronne  8c  pour 

fon 
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fou  peuple  : fa  ma  je  (le  déclarant  en  meme  tems 
gnen  conféquence  de  cette  déclaration  hoftile 
elle  s’dt  trouvée  obligée  de  rappeller  fon  am- 
baftadeur  de  Madrid. 

Sa  majellé  déclare  de  la  manière  la  plus  fo- 
lemnelle , que  fon  defir  de  conferver  , de  cul- 

* 1 • 

tiver  la  paix  Sc  un  commerce  amical  avec  la 
cour  d Efpagne,  a etc  uniforme  Sc  fincerej  que  fa 
conduite  a 1 egard  de  cette  puiftance  , n’a  pas 
Cte  guidee  par  d autres  motifs  , par  d’autres 
principes  que  ceux  de  la  bonne  foi  , de  l’hon- 
neur & de  la  juftice  • c’eft  avec  la  plus  grande 
furprife  que  la  ma jefté  remarque  les  prétextes 
qui  fervent  de  fondement  à cette  déclaration  y 
vu  que  quelques-uns  des  griefs  énumérés  dans 
ce  papier  ne  font  jamais  venus  à la  connoilïance 
de  fa  majefté  , foit  par  repréfentation  de  la  part 
du  roi  catholique  , foit  par  aucun  autre  avis 
qui  eût  pu  lui  parvenir  d’ailleurs  ; vu  enfin  > 
que  dans  tous  les  cas  ou  il  lui  a été  porté  des 
plaintes 5 elles  ont  été  traitées  avec  la  plus  grande 
attention  5 Sc  qu’on  s’eft  occupé  fur  le  champ  du 
redrefiement  de  ces  griefs. 

Sa  majefte  a la  confiance  la  plus  ferme  dans 
fa  fidele  chambre  des  pairs  , & ne  doute  pas 
qu  elle  ne  s emprefte  de  concourir  avec  le  zèle 
& lefprit  public  qu’elle  a fi  fouvent  annoncés  , 

à féconder  fa  majefté  dans  la  réfolutian  quelle 

Tome  /.  ns 
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à prife  de  développer  tous  les  efforts  & toutes 
les  relfources  de  la  nation  pour  réfifter  aux  at- 
teintes hoftiles  de  la  cour  d’Elpagne , Ôc  pour  les 
repoufTer  \ elle  fe  flatte  qu’au  moyen  des  béné- 
dictions qu’il  plaira  à Dieu  de  répandre  fur  la 
droiture  de  fes  intentions  Sc  l’équité  de  fa  caufe, 
elle  fera  en  état  de  «faire  avorter  les  entreprises 
dangereufes  que  fes  ennemis  pourroient  faire 
contre  l’honneur  de  fa  couronne,  le  commerce 
de  fon  royaume  , les  droits  8c  les  intérêts  com- 
muns de  tous  fes  fujets  ». 

La  leéture  du  mefTage  étant  finie  , lord  W ey- 
mouth  préfenta  le  manifefte  de  l’Efpagne  au 
clerc , qui  le  lut  a liaute  voix  , 8c  cette  leéture 
étant  finie,  le  vicomte  de  Weymouth  fit  à l’or- 
dinaire , la  motion  fuivante. 

«c  Qu’il  foit  préfenté  une  humble  adrefle  à 
« fa  majefté , pour  la  remercier  de  fon  gracieux 
35  meflage  , Sec.  » 

Les  paroles  du  meflTage  confiantes  en  forme 
d’adreflfe  , fui  vaut  l’ufage. 

Lord  Abingdon  8c  le  duc  de  Richemond  , 
s’étant  levés  a la  fois  pour  propofer  un  amen- 
dement à l’adrefle  , par  convention  d’honnêteté, 
celui  du  comte  Abingdon  parta  le  premier,  il 
étoit  conçu  en  ces  termes  : 

<«  Le  tout  néanmoins,  dans  l’efpoir  &:  1 hum- 
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ble  confiance  qu  eveillce  , comme  votre  majefté 
don  enfin  1 etre  a J approche  de  la  ruine  qui 
menace  1 état , par  l’incapacité  & la  foibleffe  des 
minières  auxquels  l’adminiftration  du  gouver- 
nement a été  confiée  5 votre  majefté  verra  la  né- 
ceflîté  d’éloigner  ces  miniftres  de  vos  confeils 
royaux  *&  de  votre  préfence  , & de  leur  en 
fubftituer  d’autres  qui  ( par  un  changement  de 
fyfteme  & en  obtenant  la  confiance  des  loyaux 
fujets  de  votre  majefté)  puiflent  former  du  tout, 
un  feul  corps , une  feule  ame  ; unique  moyen 
qui  vous  refte  de  préferver  l’exiftence  politique 
de  cet  empire,  grand  jadis,  aujourd’hui  expirant  ». 

Lorfque  le  comte  d’Abingdon  eut  celle  de 
parler , le  duc  de  Richemond  fe  leva  à fon  tour 

pour  propofer  l’amendement  qu’il  avoic  an- 
nonce. 

» Ce  moment,  dit  fa  grâce , eft  d’une  importance 
impofante.  ; nous  fommes  dans  une  fituation 
bien  critique,  lorfque  je  dis  critique,  je  n’em- 
ploie pas  ce  mot  dans  le  fens  qu’on  lui  donne 
vaguement.  On  1 a mdle  fois  proftitué  pour  pein- 
dre quelques  circonftances  dangeteufes  dans  lef- 
queiles  le  royaume  fe  trouvoir;  mais  quiconque 
connoît  notre  hiftoire , fait  que  jamais  l’Angle- 
teire  ne  s eft  vue  dans  une  fituation  vraiment 
critique , fi  ce  n’eft  aujourd’hui.  Il  eft  vrai  que 
je  me  fuis  long-rems  préparé  i recevoir  le  coup  3 

Q * 
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on  la  fi  fouvent  prédit  ici  & ailleurs , que  le 
manifefte  de  1 Efpagne  devroit  moins  nous  fur- 
prendre.  Cependant  ce  coup  eft  fi  vif,  qu’au  mo- 
ment où  on  le  reçoit , il  n’eft  pas  pofiible  de 
fe  défendre  d’un  mouvement  d’étonnement  ôc 
de  trouble  ; lorfque  je  m’exprime  ainfi , je  de- 
fire  que  l’on  ne  me  foupçonne.  pas  de  regarder 
ce  moment-ci  comme  propre  au  découragement  : 
l’homme  ne  doit  fe  laifter  abattre  par  aucune 
circonftance  de  la  vie  , il  le  doit  infiniment 
moins  lorfque  le  danger  le  menace.  Dès  qu’il  fe 
préfente  , la  première  idée  doit  être  de  le  repouf-» 
fer  5 c’eft  au  cri  du  danger  que  j’accours  ici, 
non  pour  m’oppofer  à l’adreiïe  , mais  pour  fé- 
conder le  noble  vicomte  qui  la  propofe.  En  con- 
fidérant  avec  un  peu  d’attention  le  papier  pré- 
fenté  au  noble  vicomte  par  l’ambafiadeur  d Ef- 
pagne , il  eft  aifé  de  démêler  que  fon  contenu 
eft  tout  uniment  un  prétexte  pour  faire  la  guerre  ; 
je  n’ai  jamais  douté  que  telle  n’ait  été,  dès  les 
commencetnens , l’intention  de  l’Efpagne , qui 
n’attendoit  que  l’occafion  de  la  mettre  en  exé- 
cution ^ les  raifons  quelle  allègue  font  des  pré- 
textes tous  purs,  & des  prétextes  dont  la  cour 
de  Madrid  devroit  rougir.  Je  fuis  cependant 
étonné  de  ce  que  le  noble  vicomte  n’a  pas  no- 
tifié à la  chambre  , qu’il  foumettoit  a fa  con- 
fidération  un  état  de  ce  qui  s’eft  pâlie  entre  les 
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cours  de  Londres  Se  de  Madrid  , relativement 
aux  griefs  dont  il  eft  fait  mention  dans  le  ma- 
nifefte , & que  l’on  y porte  à cent  • fans  doute  , 

que  telle  eft  l’intention  du  miniftère E11 

vérité,  dans  un  moment  pareil. à celui-ci,  mon 
intention  n’eft  pas  de  revenir  fur  un  fujet  aufiî 
propre  a aggraver  nos  peines  , que  l’énumération 
des  erreurs  paffiées  des  ferviteurs  du  roi  ÿ c’eft 
en  avant  qu’il  faut  aller , 8c  au  lieu  de  perdre 
le  tems  a récapituler  infruélueufement  des  fautes 
fans  remède  , il  s’agit  de  former  un  fyftême 
vigoureux  de  ni efures  efficaces , 8c  d’aller  au-de- 
vant du  danger  avec  un  degré  de  fermeté  8c 
de  confiance  proportionné  à fon  étendue.  Quel- 
que foit  donc  ma  façon  de  penfer  8c  de  voir 
en  general  fur  le  compte  de  l’adminiftration  a 
je  ne  m en  prendrai  perfonnçllement  à qui  que 
ce  foit  pour  le  moment,  8c  loin  de  projetter  de 
nouvelles  femences  de  diffiention  8c  d’animofiré, 
je  ne  m occuperai  que  de  ce  qui  pourroit  opé- 
rer une  réunion  de  tous  les  partis.  Quant  à moi, 
je  fuis  prêt  a facriber  ma  vie  , ma  fortune  pour 
mon  roi  8c  pour  mon  pays  } mais  comme  le  fa- 
crifice  eft  de  quelque  prix,  avant  que  je  le  fa  (Te, 
jai  le  droit  de  demander  fi  l’on  en  fera  un 
bon  ufage  ; c eft  dans  cette  vue  que  je  vais  pro- 
pofer  un  amendement  à l’adr effie  : comme  mon 
intention  eft  de  remplir  fidèlement  l’offre  que 
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je  fais  de  ma  vie  & de  ma  fortune  , je  crois  être 
en  droit  de  déclarer  en  quelles  conditions  cette 
offre  eft  faite  ; fa  grâce  lut  alors  fon  amende- 
ment, conçu  en  ces  termes  : 

« Que  dans  un  moment  auffi  critique  que 
» celui  qui  fe  préfente  à la  confidération  du 
»y  parlement  , dans  le  moment  de  danger  le 
35  plus  imminent  que  le  pays  ait  jamais  éprouvé, 
nous  tromperions  fa  majefté  & la  nation,  fi 
en  déplorant  le  fünefte  effet  des  confeils , 
qui , en  divifant  8c  en  épuifant  les  forces  de 
s>  l’empire  par  des  guerres  civiles , qui  ont  en- 
55  gage  nos  ennemis  naturels  à profiter  de  no- 
w tre  état  de  foibleffe  8c  de  détreffe  , nous  ne 
3>  repréfentions  pas  à fa  majefté  que  Punique 
»3  moyen  de  réfifter  aux  forces  combinées  qui 
33  menacent  ce  pays  , eft  de  changer  totalement 
33  le  fyftême  qui  nous  a embarqué  dans  les  dif-* 
s?  ficultés  que  nous  éprouvons  en  Amérique , 
3ï  en  Irlande  8c  chez  nous  mêmes  } que  fi  en 
w faifant  ufage  de  ce  moyen,  on  confulte  une 
33  économie  prudente  , en  développant  d’une 
33  manière  convenable  les  efforts  d’un  peuple 
3>  libre  8c  uni,  nous  efpérons  que  fa  majefté, 
33  avec  l’aide  de  la  divine  providence  , fera  en 
33  état  de  faire  face  à tous  fes  ennemis  , 8c  de 
réintégrer  la  Grande-Bretagne  dans  fon  a eh 
i?  çiçnne  ütuation  refpecfée  8c  Jieureufe  >>. 
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En  attendant  confidérons  celle  dans  laquelle 
nous  nous  trouvons  ; nous  avons  à combattre 
Jes  efforts  unis  de  la  France  <Sc  de  l’Efpagne  , 
&:  cela  avec  un  défavantage  fenfible  : il  eff  vrai 
que  lors  de  la  dernière  guerre  nous  nous  fommes 
vus  fupérieurs  à ces  deux  mêmes  puiffances;  mais 
il  faut  obferver  que  nous  les  battîmes  l’une  apres 
l’autre  ; la  France  étoit  prefque  épuifée  lorfque 
l’Efpagne  fe  déclara,  ôc  dans  ce  tems-la  nous 
avions  l’Amérique  qui  combattoit  à nos  côtés  ; 
l’Irlande  étoir  en  état  de  nous  foutenir  fk  le 
fai  foi  t de  bonne  volonté  , aujourd’hui  les  chofes 
font  bien  differentes.  Avant  d’entrer  en  guerre, 
nous  avons  aépenfé  la  moitié  des  fommes  que 
la  dernière  guerre  nous  a coûté  en  totalité  ; l’Amé- 
rique, loin  de  combattre  pour  nous  , eff  liguée 
avec  la  France  & l’Efpagne.  Cette  première  puif- 
fance  n’eft  point  du  tout  épuifée  , &:  la  fécondé 
eff  un  ennemi  frais  qui  entre  en  campagne;  l’Ir- 
lande eft  dans  un  état  de  détreffe  fi  abfolue  , 
qu’en  lui  fuppofant  même  pour  nous  la  meilleure 
volonté  du  monde , elle  ne  pourroit  nous  être 
d’aucune  utilité  ; mais  le  cas  eft  bien  plus  in- 
quiétant, & il  eft  probable  que  l’effet  de  notre 
oppreffion  fera  de  forcer  ce  peuple  loyal  à fe  ré- 
volter , parce  qu’il  n’a  pas  le  tems  d’attendre 
le  loilir  du  parlement;  telle  eft  notre  fituation 
telle  eft  celle  de  nos  ennemis.  Près  de  trente 
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vaifleaux  de  ligne , quinze  frégates,  ou -à  peu 
pies , ont  appareille  de  Breft  le  3 Juin  pour  join* 
dre. la  flotte  Espagnole  , égale  en  nombre  de 
vaifleaux  a celle  de  France  5 qu’avons-nous  à 
oppofer  à ces  deux  flottes  de  la  maifon  de  Bour- 
bon , qui  montent  à foixante  vaifleaux  de  ligne 
6c  environ  trente  frégates  ? Nous  avons  trente- 
un  vaifleaux  6c  lix  frégates , c’eft-à-  dire,  la  moitié 
moins  , c eft-a-dire  , enfin  , que  fi  les  deux  flottes 
en  viennent  aux  mains,  la  nôtre  aura  contre  elle 
le  défavantage  d’une  inégalité  immenfe  ! A l’égard 
de  nos  forces  de  terre  , je  regarde  l’Irlande 
comme  étant  en  danger } un  fait  certain  eft  que 
la  flotte  de  Breft  a beaucoup  de  troupes  a bord 
aux  ordres  du  général  de  Vaux,  ancien  6c  vaillant 
lieutenant  général , ayant  fous  lui  plufleurs  of- 
ficiers généraux,  enforte  qu’il  n’eft  pas  douteux 
que  la  France  médite  une  attaque  contre  quel- 
que partie  des  domaines  de  la  couronne  Bri- 
tannique. Au  furplus,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
je  me  fente  découragé  5 l’Angleterre  pour  le  mo- 
ment ne  manque  ni  d’hommes  ni  d’argent  ; 
tant  qu’il  reftera  un  fchelling  dans  le  royaume , 
il  doit  erre  au  fer  vice  public  , 6c  les  hommes 
doivent  offrir  également  leur  fervice  en  perfonne; 
il  y a plus  , fi  la  nature  des  événemens  l’exigeoit, 
une  moitié  de  la  nation  devroit  prendre  les 
armes,  tandis  que  l’autre  moitié  pourvoiroit  au^ 
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chofes  necelîaires  a Ja  fubfiftance  de  la  première. 
Nous  avons  affez  dofficiers  fans  emploi  pour 
commander  tout  ce  qui , dans  le  royaume  , eft 
en  état  de  porter  un  fufil  fur  1 épaulé. 

c<  Aucuns  des  quatre  amendemens  ne  fut 
55  reçu  , 8c  ladrefle  pure  8c  fîmple  fut  votée 
s5  pat  une  majorité  confidérable  55. 

Tandis  que  les  chofes  fe  paffioient  ainfi  dans 
la  chambre  des  pairs  , lord  North  remplif- 
foit  dans  celle  des  communes  les  pénibles  fonc- 
tions de  fon  miniftère  } il  fut  plus  heureux  que 
la  veille,  & l’adreffie  qu’il  propofa  , paffa  unani-* 
mement. 
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P R O T E S T de  quelques  Pairs  y au  nombre  de 
vingt  j qui  le  firent  enregifirer  & le  f ouf  cri- 
virent  contre  les  adreffes  des  deux  Chambres  y 
en  reponfe  au  meffage  de  Sa  Majeflé. 

Du  22  Juin  1779. 

. < \ V 

Parce  que  l’amendement  propofé  , recom- 
mandant à fa  majefté  un  changement  de  fyf- 
terne  dans  les  principes  3c  la  conduite  de  la 
guerre  , nous  paroît  être  fondé  fur  toutes  les 
confiderations  que  la  prudence  & l’expérience 
peuvent  fuggérer  3c  rendre  néce/Taire  par  la 
grandeur  extrême  des  dangers  qui  nous  envi- 
ronnent. 

L’abandon  formel  du  droit  de  taxer  l’Amé- 
rique  feptentrionale  , propofé  par  les  mêmes 
miniftres  qui  , au  prix  du  fang  de  cinquante 
mille  hommes  3c  de  trente  millions  fterl.  ont 
dans  le  cours  de  trois  années  tenté  fucceflive- 
inent  d’établir  cette  prétention  , prouve  nécef- 
fairement  , ou  que  ces  principes  de  légiflation 
qu’ils  avoient  d’abord  établis  enfuite  abandon- 
nes , comme  ils  l’ont  fait,  étoient  injuftes  en 
eux  - mêmes  , ou  que  le  développement  des 
forces  entières  de  la  Grande-Bretagne  dirigées 
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par  eux , n etoit  pas  fuffifant  pour  effectuer  la 
dépendance  raifonnable  de  fes  propres  colonies  ; 
dilemme  déshonorant  pour  eux  , ruineux  pour 
nous  , dont  l’alternative  , quelle  qu’elle  prude 
être , prouve  qu’ils  font  entièrement  indignes 
de  la  confiance  future  d’un  fouverain  Sc  d’un 
peuple  qui , en  ayant  eu  pour  eux  plus  qu’au- 
cun roi  ou  aucune  nation  , n’en  ont  jamais 
pla  ce  dans  aucuns  miniftres  , en  ont  été  les 
viétimes  d’une  maniéré  dont  les  archives  du 
parlement  Sc  les  calamités  de  la  nation  ne  font 
que  de  trop  fidèles  témoins. 

Si  les  forces  entières  de  la  Grande-Bretagne 
Sc  de  l’Irlande , fécondées  par  les  concédions 
pécuniaires  les  plus  prodigues  , adîdées  de  trente 
mille  Allemands  , développées  pendant  long- 
tems  fans  eflliyer  d’obftacle  de  la  part  d’aucune 
puidance  étrangère,  ont  échoué  dans  le  cours 
de  trois  campagnes  devant  les  provinces  de 
l’Amérique  feptentrionale  , qui  11e  s’écoient  pas 
préparées  à en  foutenir  l’effort , nous  nous  re- 
garderions nous-mêmes  , comme  également  in- 
dignes de  toute  efpèce  de  confiance  , fi  pour 
nous  foudraire  aux  efforts  réunis  Sc  fecours  d’ar- 
gent de  la  France  Sc  de  l’Efpagne , ajoutés  à 
la  réfiftance  que  l’Amérique  feptentrionale  nous 
a oppofée  avec  fuccès  , nous  nous  repofions 
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fur  les  talens  de  ceux  qui  ont  échoué  lorf- 

qu  ils  n avoient  a faire  face  qu’aux  fimples 
Colonies. 

Dans  une  firuation  pareille , un  changement 
de  fyftême  nous  a paru  être  , le  parti  qu’il 
croit  de  notre  devoir  indifpenfable  de  confeiller  j 
nous  avons  regarde  ce  changement  comme  l’u- 
nique moyen  de  produire  cette  union  de  con- 
feils,  cet  effort  volontaire  de  tous  les  indivi- 
dus de  l’empire  , qu’il  eft  indifpenfable  de  dé- 
velopper dans  cette  heure  de  danger  : nous  avons 
concouru  avec  empreffiement , en  faifant  l’offre 
fincère  de  notre  fang  & de  nos  biens  pour 

foutenir  fa  majefte  contre  les  attaques  de  fes 
ennemis. 

Ces  gages  précieux  , tant  de  ce  qui  nous 
appartient  perfonnellement , que  de  ce  qui  ap- 
partient à nos  concitoyens  ( de  ce  qui  doit 
nous  être  & ne  nous  eft  pas  effectivement  moins 
cher  ) nous  donnent  pleinement  le  droit  de 
demander  quelques  fûretcs  qui  nous  répondent 
que  -1  emploi  en  fera  fait  avec  jugement,  effi- 
cacité , pour  remplir  les  vues  dans  lefquelles  nous 
les  offrons  , &:  qui  nous  en  répondent  mieux 
que  1 opinion  que  nous  pouvons  nous  former 
d apres  celle  que  toute  la  terre  paroît  avoir  de 
îincapacité  totale  des  miniftres  de  fa  majefté* 
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Afin  de  ne  point  em  bar  rafler  le  gouvernement 
dans  un  moment  fi  difficile  , nous  avons  évité 
de  recommander  aucune  mefure  fpécifiée  , mais 
nous  ne  nous  faifons  pas  fcrupule  de  déclarer 
premièrement  que  , quelque  puiffe  être  , à 
l’avenir,  la  conduite  de  la  Grande-Bretagne , 

O 1 

à l’égard  de  l’Amérique , le  parti  que  l’on  pren- 
droit  de  raflembler  nos  forces  a temps  pour 
refifter  & nuire  a nos  rivaux  naturels  8c  anciens 
ennemis  , nous  paroît  indubitablement  conve- 
nable 8c  expédient. 

En  fécond  lieu  , nous  croyons  que  cet  avis 
eft  donné , d’autant  plus  a propos  , que  nous 
connoiflons  l’attachement  obfliné  que  les  mi- 
nières ont  pour  ce  malheureux  fyflême  , pour 
lequel  ils  ont  porté  leur  prédilection  fatale  au 
point  d’expofer  la  fureté  de  l’état , 8c  de  fouf- 
frir  que  les  forc.es  navales  de  nos  ennemis  na- 
turels , anciens  , jaloux  8c  puiffans  , s’accruffenc 
fous  leurs  yeux  fans  faire  la  moindre  attention 
pour  1 arrêter  dans  fes  combinaisons  inhdieufes 
8c  fa  direction  hoftile  , jufqu’au  moment  où 
cet  accroiffement  eft  parvenu  au  degré  où  il  fe 
trouve  aujourd’hui. 

Troifiememenr  , l’adoption  de  ce  plan  nous 
paroît  fortement  recommandée  par  la  triée  fi- 
tuation  à laquelle  la  mauvaife  conduite  8c  la 
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négligence  criminelle  des  miniftfes  nous  ont 
réduits  : nos  meilleures  refïources  diffipées  8c 
confirmées  , 1 empire  Britannique  démembré  , 
mis  en  pièces  ; une  combinaifon  des  plus  puif* 
fautes  nations  formée  contre  nous  , avec  une 
fupcriorité  navale  décidée  en  leur  faveur , tant 
a 1 egard  du  nombre  des  vaiffeaux  que  de  l’ac- 
tivité des  préparatifs  ; enfin  la  Grande-Bretagne 
aujourd’hui  , pour  la  première  fois  , étant  livrée 
à elle-même,  entièrement  expofée,  & fans  un  feu! 
allié , nous  nous  regarderions  comme  complices 
des  crimes  des  miniftres,  8c  contribuant  a notre 
propre  deftruéHon  , fi  nous  négligions  aucun  des 
moyens  poffibles.  d’a durer  l’emploi  convenable 
de  toutes  les  forces  qui  nous  relient,  en  nous 
repofant  aveuglément  fur  des  perfonnes  qui 
nous  ont  fait  perdre  la  confiance  de  coures  les 
nations  de  l’Europe.  La  difpofition  mâle  dans 
laquelle  le  parlement  parôîtroit  être  d’employer 
la  fagefle  nationale  â la  guérifon  des  maladies 
nationales  a rétabliroit  notre  crédit  8c  notre  ré- 
putation au  dehors , 8c  engageroit  les  nations 
étrangères  â rechercher  cette  même  alliance 
qu’elles  fuient  aujourd’hui  ÿ ajouteroit  un  dégré 
de  vigueur  aux  efforts  que  nous  -ferions  chez 
nous  j donneroit  la  vie  8c  l’aélion  à cet  efpris: 
particulier a â la  Grande-Bretagne  qui,  fous  h 
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direction  de  fages  confeils  8c  d’une  providence 
prore<5hice , s eft  trouvée  (î  fou  vent  fupéneute  à 
l’avantage  du  nombre , mais  qui  ne  peut  tirer 
fon  exiftence  que  de  l’opinion  bien  fondée  où 
l’on  feroit  que  cet  efprit  doit  développer  fes 
reftorts  fous  des  miniftres  8c  des  commandants 
qui  jouiflent  de  l’eftime  & de  l’affeétîon  du 
peuple. 

Nous  avons  demandé  en  vain  qu’on  nous  pré- 
fentat  quelque  plan  fur  lequel  nous  publions 
fonder  de  plus  heureufes  efpérances , ou  que 
Ton  nous  donnât  quelque  raifon  qui  détermi- 
nât â adhérer  au  fyftéme  aétuel.  ' 

Nous  avons  demandé  en  vain  que  l’on  nous 
fît  connoître  quelles  ont  été  les  circonftances 
de  la  médiation  , quels  font  les  griefs  dont  la 
cour  d’Efpagne  fe  plaint , afin  de  nous  mettre 
en  état  de  pefer  la  juftice  de  la  guerre  dans 
laquelle  nous  allons  nous  engager.  Parce*  que 
cette  juftice  eft  l’unique  fondement  fur  lequel 
nous  publions  fuppofer  que  portera  la  protec- 
tion de  la  providence  divine. 

Nous  avons  expofé  avec  force  , la  nécelîîté 
de  prolonger  les  féances  du  grand- confeil  de 
la  nation  , afin  que  dans  une  crife  fi  difficile  3 
- fa  majefté  ne  fût  pas  privée  de  l’avis  du  par- 
lement. 
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Toutes  ces  représentations  ont  été  accueillies 
avec  un  Silence  morne  & peu  fatisfaifant , qui 
lie  nous  a que  trop  donné  lieu  de  conclure  que 
Pimention  des  Minières  eft  de  perSévérer  dans 
la  mâlheureuSe  carrière  5 où  toutes  nos  inSor- 
tunes  ont  pris  naiffance  } après  avoir  fait  tout 
ce  qui  étoit  en  notre  pouvoir  pour  ouvrir  les 
yeux  de  la  chambre  ôc  l’engager  à mieux  en- 
viSager  les  chofes  , nous  prenons  cette  précau- 
tion pour  nous-mêmes  , pour  nous  laver  des 
fuites  qui  peuvent  réfulter  de  la  continuation 
de  ces  meSures. 
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Humble  Adresse  des  très-honorables  les  Lords 
Spirituels  6 temporels  aJJ'embles  en  Parlement , 
-Roi_,  /e  remercier  de  fon  très- gracieux  Mef- 
Jage  & de  la  communication  quil  leur  avait 
^ du  papier  délivré  par  l’AmbaJfadeur  du  Roi 

d Efpagne  j au  lord  vicomte  de  IVeymouth. 

Très-gracieux  Souverain, 

Nous  les  très-fournis  & loyaux  fujets  de  vo- 
tre majefté  les  lords  fpirituels  & temporels , af- 
fembles  en  parlement , demandons  la  permiiïïon 
de  faire  a . votre  majefté  nos  humbles  remer- 
cimens  à rarfon  de  votre  très -gracieux  melTage,- 
& de  la  communication  à nous  faite  du  papier 
délivré  au  lord  vicomte  de  Weymouth  par  l’arn- 
bafladetir  du  roi  d’Efpagne  , papier  que  nous 
ne  pouvons  conlîdérer  que  comme  étant  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  couronne  & pour 
le  peuple  de  votre  majefté,  & parce  que  vous 
nous  avez  informés  qu  en  conféquence  de  cette 
déclaration  hoftile  , votre  majefté  s’eft  trouvée 
dans  la  neceiîité  d ordonner  à votre  ambalfadeur 
de  fe  retirer  de  cette  cour. 

Qu’il  nous  foit  permis  d’alTurer  à votre  ma- 

jette  que  parmi  les  preuves  multipliées  que  nous 

avons  eues  des  foins  conftants  de  votre  ma- 
Tome  L o 
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jefté y 8c  de  l’intérêt  qu’elle  prend  à la  sûreté  8c 
au  bonheur  de  votre  peuple.  La  déclaration  que 
fait  votre  majefté  du  defîr  fîncete  qu’elle  avoir 
de  conferver  8c  de  cultiver,  la  paix  8c  un  com- 
merce amical  avec  la  cour  de  Madrid  , ne  peut 
manquer  de  nous  infpirer  les  plus  hauts  fenti- 
mens  de  reconnoiflance  8c  d’attachement , 8c  * 
qu’animés  par  l’exemple  de  votre  majefté  , 011 
nous  verra  avec  une  fidélité  8c  ufte  réfolution 
inébranlables  , vous  offrir  le  facrifice  de  notre 
faner  & de  nos  biens , marcher  à vos  cotés , 8c 
foutenir  votre  majefté  contre  tous  les  deffeins 
8c  toutes  les  tentatives  de  vos  ennemis  au  préju- 
dice de  l’honneur  de  votre  couronne,  des  droits 
& des  intérêts  communs  de  tous  les  fujets  de 
votre  majefté. 

L’adrefte  des  communes  eft,  peu  s’en  faut, 
conçue  dans  les  mêmes  termes. 

j 

Réponfc  du  Roi  aux  adrejjes  des  deux  Chambres. 

Je  vous  remercie  de  cette  adrefTe  loyale  8c 
affectionnée  ; j’ai  placé  la  plus  haute  confiance 
dans  votre  appui  , j’efpere  que  le  courage  8c 
la  vigueur  de  mon  peuple  , a 1 aide  de  la  pro- 
tection divine  , me  mettront  en  état  de  repouf- 
fer toutes  les  atteintes  hoftiles  qui  pourroient  etre 
portées  à mes  états,  à l’honneur  de  ma  couronne 
& aux  droits  de  mes  fujets. 


Extrait  de  la  Séance  de  la  Chambre  des 
Communes  , qui  montre  V alarme  générale  quoc- 
cajîonnoit  la  réunion  de  la  France  & de  VEfpagne 
dans  le  moment  de  détrejfe  ou  fe  trouvoit  la 
nation . Dijférens  plans  propofés  pour  le  dou-> 
hlement  des  milices  du  Royaume . JDifcours  ou 
plutôt  ex-abrupto  violent  de  M.  Fox  contre 
Vaillance  de  Voppojition  avec  les  Minijlres . 
Tirés  d3un  papier  du  tems . 

Du  22  Juin  1780* 

Il  s agi  Hoir  de  la  fécondé  leâure  du  bill  pour 
doubler  les  milices  du  royaume  : cette  féance 
fe  parta  en  délibérations  fur  les  moyens  de  fe 
defendre.  Divers  menibres  propolerenc  difïérens 
plans  dont  voici  les  plus  remarquables  : 

« Renvoyer,  congédieras  minières,  ou  peint 
s>  de  falut  pour  l’Angleterre  ». 

Sir  George  Young  propofa  que  le  royaume 
entier  prit  les  armes  , que  l’on  formât  un  cor- 
don tout  le  long  des  côtes- , & que  l’on  établît 
par-tout  des  portes  pour  donner  l’alarme. 

Sir  W . Meredith  fuggéra  une  autre  idée  ; fon 
avis  etoit  que  tout  feigneur , tout  citoyen  nota- 
ble de  voit  fur  le  champ  fournir  un  cheval  à 
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un  de  fes  gens,  & l’envoyer  tout  équipé  à un 
certain  rendez-vous , où  cette  valetaille  ferait 
exercée,  formée  aux  évolutions  militaires,  &£ 
deftinée  a haraffer  , linon  à repoulTer  1 en- 
nemi. 

Sir  George  Sacville  confeilla  que  1 on  s at- 
tachât fur-tout  â dénicher  de  leurs  repaires  les 
çens  de  mer  accoutumés  à fervir  à bord  des 
vaiffeaux  côtiers , efpèce  d’hommes  nombreufe 
&:  brave. 

Le  général  Burgovne  , recommanda  le  rap- 
pel  des  officiers  réformés  à demi-paie  ; que  1 on 
formât  des  poftes  fur  toutes  les  avenues , que 
l’on  diftribuât  tout  ce  que  l’on  pouvoit  raf- 
fembler  d’hommes,  en  petits  corps  avantageufe- 
ment  placés  ; que  les  côtes  , les  défiles  & les 
chemins  principaux  fulfent  hériffiés  de  canons. 

L’avis  de  fir  Charles  Bunburg  fut  qu’il  ne 
sVillbit  pas  tant  de  fe  préparer  â recevoir  l’en- 
nemi qu’à  le  repouffer  ; que  par  conféquent  lob- 
jet  effentiel  étoit  de  rendre  la  flotte  de  fir  Char- 
les Hardy  plus  formidable  , s’il  etoit  pofiible , 
que  les  flottes  combinées  de  la  France  & de 
l’Efpagne  ; que  pour  y réuffir  , le  parti  le  plus 
expédient  à prendre  , étoit  de  lever  effedive- 
ment  les  trente  mille  hommes  en  queftion  : mais 
qu’au  lieu  de  compter  fur  eux  pour  le  fervice 
de  terre , il  falloir  en  convertir  quinze  mille  en 
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matelots  & quinze  mille  en  foldats  de  la  ma- 
line. 

Quant  à moi  , M.  R.  Whitworth  , j’ai  aufiï 
à donner  un  avis  que  j’ai  déjà  mis  en  pratique 
pour  mon  compte  : « J’ai  trente  fermiers  , je 
” leur  ai  ad  refie  une  lettre  circulaire  pour  les 
5^  fommer  de  fournir  chacun  un  homme.  Ils  le 
» fourniront  certainement  , que  tout  feigneur  , 

» tout  propriétaire  foncier  en  fafie  autant , &c 
n l’on  aura  des  hommes  ». 

Lord  Nugent  offrit  le  dernier  avis  &:  amena 
une  fcene  plus  violente  encore  que  tout  ce  que 
nous  avons  vu  jufqu’ici.  S étant  avifé  de  dire  : 

« Que  fi  dans  ce  moment-ci  l’Angleterre  n’avoit 
>5  point  d’alliés  étrangers , elle  avoit  contracté 
n la  plus  heureufe  des  alliances  , en  réunifiant  • 
« les  partis  qui  la  di/ifoient  ». 

M.  Fox  partit  comme  l'éclair.  Voici  un  de 
ces  terribles  abrupto  qui  lui  font  familiers. 

cc  L oppoiition  , l’alliée  des  mmiftres  ! Non  , 

1 idee  feule  en  fait  horreur  j non,  aucun  mem- 
bre de  1 oppofition  n’a  pu  s’allier  avec  ceux  donc 
la  trahifon  a vendu  ce  pays  a la  perdition  ! Quand 
je  dis  trahifon  , j’emploie  le  terme  dans  fon 
acception  la  plus  ftriâe.  Mais , demandera-t-on, 
leur  trahifon  confifie-t-elle  à entretenir  des  con- 
nexions avec  la  France  ? C’eft  ce  que  je  ne 
prendrai  pas  fur  moi  d affirmer#  Confifie-t-elle 
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en  ce  quils  ont  vendu  leur  opinion  à d’autres 
hommes  dont  ils  font  les  efclaves  & les  inf- 
trumens  3 je  les  foupçonnerois  volontiers  d’être 
des  traîtres  de  cette  dernière  efpèce.  . . . Une 
alliance  ! entre  qui  ? L’oppofition  alliée  ! avec 
qui  ? Avec  des  hommes  qui  Tachant  que  nous 
étions  menacés  d’une  invafion  de  la  part  des  for- 
ces combinées  de  deux  puiflantes  monarchies , 
ont  envoyé  fir  Edward  Hughes  avec  fept  vaif- 
feaux  de  ligne  aux  Indes  Occidentales  , où  il 
n’y  a pas  d’ennemis  à combattre  , laiflant  le  cœur 
du  royaume  fans  défenfe.  S’allier  ! avec  qui  ? 
Avec  des  hommes  qui  fe  font  alliés  eux-mêmes 
avec  l’opprobre  &:  la  ruine  ! Une  alliance  ! avec 
qui?  Avec  des  hommes  qui  dans  les  mêmes  cir- 
confiances  ont  envoyé  l’amiral  Arbuthnot  en 
Amérique,  avec  fept  vailfeaux  de  ligne  ! Non, 
ce  feroit  s’allier  avec  l’opprobre  & la  ruine.  Une 
alliance  / avec  qui  ? Avec  des  hommes  qui  ont 
convoyé  fir  Charles  Hardy  avec  une  flotte  de 
trente  vailfeaux , fachant  que  les  flottes  com- 
binées de  la  France  & de  l’Efpagne  montent 
au  moins  à cinquante , peut-être  foixante  na- 
vires 3 fachant  8c  avouant  que  dans  peu  de  jours 
ils  dévoient  avoir  fix  ou  fept  vailfeaux  de  plus 
à mettre  en  mer  ! S’allier  avec  de  pareils  horn- 
mes,  ce  feroit  s’allier  avec  l’opprobre  8c  la  ruine. 
Une  alliance  ! avec  qui  ? Avec  des  hommes  qui 
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ont  dégoûte  du  fervice  tout  ce  que  nous  avions 
d anciens  officiers  précieux  a la  nation  , par  leur 
expérience  &c  leur  popularité  ! S’allier  avec  des 
hommes  dont  la  foiblelfe  6c  l’orgueil  ont  forcé 
tous  les  potentats  de  l’Europe  à nous  abandonner, 
à nous  contempler  dans  le  moment  de  détreffe  3 
fpeélateurs  tranquilles  fans  nous  prendre  en  pitié, 
fans  nous  offrir  le  moindre  fecours  ! Non,  non, 
encore  une  fois , s’allier  avec  de  pareils  hommes, 
ce  feroit  s’allier  avec  la  ruine , l’opprobre  6c  l’in- 
famie. 
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D 1 s c o u rs  de  M.  IV i lk es  aux  Electeurs 
du  comté  de  Mïddlefex.  Lord  North  3 d la 
derniere  élection  de  ce  comté  j ayant  accordé 
a un  Candidat  & refufé  à un  autre  une  place 
en  vertu  de  laquelle  le  fiége.  qu  occupe  au  Par- 
lement celui  qui  en  ejl  pourvu  ^ devient  vacant  y 
les  Electeurs  Je  proposèrent  dans  une  de  leurs 
affemblees  j de  faire  préfenter  une  pétition  aux 
Communes  3 pour  en  obtenir  une  réparation  de 
l atteinte  injurieufe  portée  à leurs  droits  ainji 
qu  a ceux  de  tous  les  Electeurs  de  la  Grande - 
Bretagne.  C ejl  a ce  fujet  que  M.  l-Vilkes  leur 
adrejfe  ce  Difcours. 

Pu  io  Novembre  1779. 
Messieurs  les  Electeurs, 

J e m’eftime  très-heureux  d’avoir  cette  occafion 

■9 

de  vous  renouveller  perfonnellement  l’alfurance 
cle  mes  refpeéts  , Sc  d’être  honoré  de  vos  or- 
dres : je  ne  me  fuis  point  trouvé  aux  dernières 
aifemblées  de  ce  comté , parce  qu’en  ne  prenant 
point  part  à leur  objet , j’ai  cru  vous  Marquer 
mieux  rnon  refpeéi:  : je  n’ai  pas  ofé  prendre  fur 
moi  de  vous  fuggérer  meme  quels  pouvoient 
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etre  mes  defirs  relativement  au  choix  que  vous 
aviez  à faire  pour  donner  un  fuccefleur  a notre 
ami  défunt  \ fa  perte  fera  long— tems  regrettée 
ôc  cruellement  fende  de  tous  ceux  qui  , parmi 
nous  font  véritablement  amis  de  la  liberté  : 
rien  ne  pouvoit  furpaffer  fon  zèle  pour  vos  droits 
conftitutionnels  & legaux  } fon  attachement  iné- 
branlable pour  le  véritable  bien-être  de  ce  pays  , 
ni  le  refpeét  qu’il  portoit  au  fyftême  des  loix 
de  ce  même  pays. 

On  aura  de  la  peine  a égaler  fes  talens  pro- 
digieux , les  connoiflances  qu’il  avoit  acquifes 
dans  fa  profeftîon  ? qu  il  a développées  dans  une 
infinité  d’occafions  importantes  , & toujours  dans 
la  caufe  généreufe  de  la  liberté  : rien  ne  pou- 
voit me  caufer  une  fatisfaétion  plus  vraie  que 
de  penfer  que  le  fuccelfeur  que  vous  lui  avez 
donné  , pofféde  ce  même  efprit  de  liberté  , ces 
mêmes  principes  d’indépendance  , toujours  fri- 
pent ars  aux  menaces  du  pouvoir  5 a tous  les 
artifices  de  la  corruption.  Son  excellent  prédé- 
ceffeur  a fouvent  rendu  ce  témoignage  a fon 
mérite  ; Sc  c’eft  avec  plaifir  que  je  faifis  cette 
occafion  de  donner  aux  vertus  publiques  de  Ad. 
Wood  le  tribut  d’éloge  qui  leur  eft  dû,  ainfi 


(i)  Le  fçrgenr  Clynn  J collègue  de  M.  Wilkes  ; c’eft-à  dire, 
conjointement  membre  ayec  lui  pour  le  comté  de  Middlefex. 
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que  celui  de  la  reconnoiffance  que  je  lui  ai  vouée 
du  zèle  qu  il  a développé  en  vous  fervantj  zèle 
auquel  il  a facrifié  , dans  ce  moment  de  crife 
intéreffante  , les  aifances  de  la  retraite  d une  vie 
privée. 

Je  remarque,  meilleurs > dans  l’avenifTement 
des  shérifs , que  vous  êtes  affemblés  pour  pren- 
dre en  confideration  quelques  circonftances  ré- 
préhenfibles  de  la  derniere  éleftion  , 8c  qui  ont 
répandu  dans  le  corps  des  éleéteurs  une  alarme 
fondée  & générale  : quelques  foient  les  réfolu- 
tions  que  vous  publiez  prendre  relativement  à la 
conduite  arbitraire  que  le  miniftre  a tenue  ré- 
cemment , en  accordant  à un  candidat  une  place 
qu  il  refufoit  à.  un  autre  y permettez  que  je  vous 
offre  mes  fervices  8c  mon  zèle  pour  les  mettre 
en  exécution  : je  développerai  tous  mes  efforts 
en  obéiflant  à vos  ordres  • je  ferai  prêt  en  tout 
tems  , à porter  vos  plaintes  à la  chambre  des 
communes,  8c  même  au  trône  : par  la  chaleur 
avec  laquelle  on  me  verra  conftammenr  fervir 
mes  dignes  conflituans  , je  defîre  vous  convain- 
cre de  la  reconnoiffance  dont  me  pénétrent  vos 
bontés  accumulées. 
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Discours  très-violent  de  M.  Maskall 3 
dans  lequel  il  s’oppofe  à la  motion  de  Af. 
Wilkes  j que  M . Townshend  avoit  appuyée  3 
& fur  laquelle  il  avoit  meme  enchéri . Il  prétend 
que  ce  nejl  pas  à la  Chambre  des  Communes 
qu’il  faut  s’adreffer  pour  obtenir  le  redrejjement 
de  fes  griefs  ; que  cette  Chambre  n eft  côm- 
pofée  en  très-grande  partie  que  d’hommes  vendus 
au  miniftère  y &c. 

t ' > . 

• ^ 

Du  10  Novembre  1779. 

N o n , meilleurs , mon  avis  11’eft  poinclque  Ton 
préfente  une  pétition  pareille  : le  comté  a trop 
mis  la  chambre  des  communes  à l’épreuve  pour 
ne  pas  être  convaincu  qu’il  y a de  la  folie  à s’a- 
drefler  à elle  pour  en  obtenir  le  redreiTement 
de  fes  griefs  : l’honorable  membre  qui  a fait 
la  motion  eft:  une  exception  glorieufe  à ce  qui 
conftitue  le  caractère  de  la  chambre 5 je  lui  ac- 
corde le  tribut  de  refpedt  qui  lui  eft  dû , ainiî 
qu’à  pluiîeurs  autres  membres  refpeétables  ; mais 
d’après  la  conduite  des  communes  3 je  ne  puis 
me  prêter  à une  mefure  tendante  à honorer  un 
corps  qui  s’eft  condamné  lui-  même  à PavililTe- 
ment  & à la  honte.  Préfenter  une  pétition  à la 
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chambre  des  communes  , à une  majorité  venais 
d hommes  penjionnés  ou  placés  par  le  miniftre  , 
d hommes  qui  fie  font  dévoués  à la  volonté  de 
ce  miniftre  , & dont  tout  le  fyftême  confifte  à 
donner  largement  les  deniers  du  public  j afin  d’en 
recevoir  une  portion  ! Une  maudite  chambre  des 
communes  , que  1 on  a conftamment  vue  lanc- 
tifier  toutes  les  mefures  du  miniftre , quelque 
près  qu  elles  approchaflfent  de  la  trahifon  * telles 
que  le  maflacre  des  électeurs  lors  de  leledion 
de  M.  IPilkes  * le  b'ill  relatif  au  Canada  ; la 
fufpenfion  de  1 habeas  corpus  } la  manière  dont 
elle  a traite  la  motion  de  Ad.  \filkes.  Une  cham- 
bre des  communes  enfin,  dont  mille  traits  con- 
firment^ vénaliré  & l’infamie  ! Eft-ce  à de  pa- 
reils hommes  que  le  comté  de  Middlefex  préfen- 
teroit  une  pétition  ? Non , meilleurs , non  : je 
me  flatte , j’efpère  que  l’on  mettra  en  ufage 
tout  autre  langage  que  celui  de  la  f application  j 
Sc  que  lorfque  les  hahitans  du  comté  fe  préfen- 
teront  devant  la  chambre  des  communes  , ils 
auront  a la  main  d’autres  armes  qu’un  rouleau 
de  parchemin  barbouillé  d encre. 


„ '•  - il 
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D IS  COURS  du  comte  de  Carlisle  j 

lequel  il  prévient  les  allégations  quon  peut 

avancer  contre  la  motion  du  comte  de  Shel - 

burne  par  rapport  a la  réforme  & aux  retran- 

chemens  propofés  ; que  quant  à la  formation 

d'un  Comité  tiré  des  deux  Chambres  il  la 

juge  impojfble  parce  quil  prévoit  que  les 

* 

Communes  refufer oient  de  traiter  avec  les 
lords  d une  matière  relative  à V adminijlration 
des  deniers  publics . Il  eft  d'avis  que  Von  fajfe 
une  enquête . 

Du  8 Février  1780. 

i 

Dans  la  motion  du  noble  comte  5 il  me  fem- 
ble  qu’il  y a deux  chofes  diftinétes  a confidcrer  j 
i°?  Jufqu’à  quel  point  il  peut  être  néceffaire  ou 
convenable  d’appuyer  de  tout  le  pouvoir  de  la 
chambre  une  enquête  qui  promette  de  produire 
les  effets  falutaires  que  l’on  paroît  en  attendre  5 
2q5  Si  la  chambre  5 pour  parvenir  a cette  fin  , 
peut  ou  doit  employer  le  moyen  propofé  5 de 
conformer  un  comité  tiré  des  deux  branches 
du  corps  légiflatif. 

A l’égard  de  la  première  confidération  , il  pa- 
roît que  la  chambre  ne  doit  point  faire  diffi- 
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culte  de  convenir  , que  dans  les  circonftances 
difficiles  où  la  nation  fe  trouve , il  eft  nécefi- 
faire  & convenable  d’adopter  tout  ce  qui  peut 
tenir  à un  fyftême  fage  d’économie  nationale  ; 
qu’il  eft  plus  néceffaire,  plus  convenable  encore 
de  commencer  par  mettre  un  terme  à tout  ce 
qui  s’appelle  prodigalité  ou  profufion  ’ que  les 
irrégularités  qui  fe  font  gliffées  dans  le  dépar- 
tement des  finances  , par  un  effet  de  la  facilité 
de  l’adminiftration  aétuelle  & des  adminiftrations 
précédentes , demandent  une  fuppreffion  immé- 
diate , que  les  richeffes  énormes  qui,  du  tré- 
for  public  , coulent  dans  les  coffres  de  quelques 
particuliers , font  un  abus  infupportable  dans  des 
temps  de  détreffe  nationale  ; qu’en  un  mot , de 
quelque  manière  que  l’on  s’y  prenne  pour  réfor- 
mer , il  eft  toujours  indifpe'n fable  d’en  venir 
a une  réforme.  Quelques  perfonnes  penfent  qu’il 
faudroit  attaquer  l’arbre  par  fes  racines  ; d’autres 
croient  que  le  temps  fanétifie  les  abus  3 & que 
plus  un  individu  s’eft  engraiffé  long-tems  aux  dé- 
pens du  public  , moins  on  doit  fonger  a lui  reti- 
rer une  fubftance  qu’il  s’eft  appropriée.  Une 
troifieme  claffe  imagine  que  par-tout  où  l’abus 
peut  être  découvert , il  faut  le  fupprimer.  Une 
grande  obiecftipn  qui  s’élève  contre  la  réforme 
generale  , eft  naturellement  dans  la  bouche  de 
tous  ceux  qui  doivent  en  fouffrir j ils  vous  difenc 


i>' Angleterre.  i 71 
que  ce  dont  011  a long-tems  joui  , a contrafté 
une  apparence  de  propriété  à laquelle  il  eft  dif- 
ficile de  renoncer , parce  quon  la  regardée  com- 
me facrée  & inviolable  : à cette  obje&ion  , on 
tépond  que  toute  propriété  qui  n’exifte  que  dans 
la  bourfe  d’autrui  , n’eft  qu’une  joui  (Tan  ce  paf- 
fagere  5 un  droit  pécuniaire  afiujetti  aux  vicif- 
fitudes  , & qui  doit  ceffer  au  moment  où  la 
communauté  la  trouve  onéreufe  : c’eft  ainfi  que 
les  notions  varient  3 que  les  opinions  fe  déter- 
minent : un  fentiment  de  générofité  partiale  peut 
rendre  odieufe  & révoltante , aux  yeux  de  quel- 
ques nobles  lords , l’idée  de  dépouiller  des  in- 
dividus de  ce  dont  ils  font  en  pofTeflio n * mais 
cette  partialité  féduira-t-elle  le  public  ? Croira- 
t-il  de  fa  dignité  de  manifefter  ces  égards  géné- 
reux au  détriment  de  l’état  envers  quelques  in- 
dividus ? Toutes  ces  chofes  font  à pefer. 

Quant  au  fécond  objet  des  confidérations  de 
la  chambre  , quant  au  moyen  propofé  de  for- 
mer un  comité  tiré  des  deux  branches  du  corps 
Jégiflatif,  très  - certainement  il  me  paroît  im- 
praticable j & il  n obtiendra  pas  mon  confen- 
tement  : comment  parviendroit-on  à traiter  ami- 
calement d un  fyflême  d’économie  , d’une 
affaire  qui  tient  au  département  des  finances  , 
dans  une  affemblee  dont  une  partie  commea- 
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ceroit  par  dire  à Pautre  : vous  ne  devez  point 
vous  mêler  de  ce  qui  a rapport  à Padminiftra- 
tion  des  deniers  publics  ? Certainement , milords  5 
ceux  de  vous  à qui  les  communes  feroient  cette 
obje&ion  * n’auroient  rien  à répondre , vous  ne 
trouverez  dans  vos  journaux  aucun  exemple  de 
comité  mixte  qui  puifTe  autorifer  la  création  de 
celui  que  Ton  propofe  : je  fuis  donc  d’avis  que 
l’on  faflfe  une  enquête  , & qu’a  cet  égard  la 
motion  foit  admife  ; mais  quant  au  comité  , je 
le  regarde  comme  impraticable  , Sc  la  partie  de 
la  motion  qui  le  propofe  doit  être  retranchée. 


Noble 


Noble  Réplique  du  duc  de  Grafton 
au  Di/cours  précédent.  Les  deux  Chambres 
• doivent  fe  réunir  & traiter  enfemble  fur  les 
réformes  économiques  à faire  dans  l’adminif- 
tration  des  fnatices  j en  convenant  auparavant 
d une  maniéré  de  procéder  qui  ne  léferoit  en 

rien  le  privilège  des  Communes . 

♦ ♦ 

Du  S Février  1780* 

s 

Il  efl  plus  /impie  de  propofer  des  amendemens 
que  de  rejetrer  totalement  la  motion  : l’ob- 
jedion  des  deux  nobles  lords  qui  ont  parlé  les 
derniers  , Fondée  fur  la  répugnance  qu’auroient 
les  communes  a traiter  conjointement  avec  les 
pairs  du  royaume  , des  matières  de  finances  , 
cette  objeéHon  dis  - je , feroit  levée  dans  une 
courte  conférence  : il  feroit  facile  de  convenir 
d’une  manière  de  procéder  qui  ne  léferoit  en 
rien  le  privilège  des  communes  : l’objet  dont  il 
s agit  efl:  d une  fi  grande  importance  pour  la 
nation , que  tous  les  obftacles  devroient  natu- 
rellement sapplanir  : les  grands  corps,  les  indi- 
vidus, tous  doivent  fe  prêter  : il  s’agit  de  réforme 
dans  1 adminifiration  des  finances,  d’un  fyftême 
Tome  L e 
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d’économie , par  conféquent  de  retranchemens  J 
ces  retranchemens  peuvent  s’étendre  très-loin. 
Il  eft  poflible  que  certains  émolumens  dont  je 
jouis , ainfi  qu’un  autre  duc  ( de  Richemond  ) 
en  vertu  d’un  aéte  du  parlement , émolumens 
qui  forment  une  partie  très-confidérable  de  ma 
fortune  , paroiflent  fufceptibles  de  diminution  5 
il  eft  poflible  meme  que  l’on  fonge  à les  fup- 
primer:  dans  ce  cas,  je  ferois  certainement  fondé 
à me  plaindre  d’une  injuftice , à gémir  avec  mes 
enfans  de  la  perte  de  leur  fortune , des  embar- 
ras dans  lefquels  les  jetteroit  un  jour  une  perte 
fi  confidérable  ; mais  j’aurois  une  confolation, 
je  me  dirois  , ce  que  j’ai  perdu  , le  public  la 
gagné,  & le  coup  qui  a anéanti  ma  fortune,a 
détruit  l’influence  de  la  couronne. 


Mémoire  lu  & approuvé  dans  plufieurs  affem- 
blees  des  Députés  de  différens  comtés  3 cités 
& villes  d’Angleterre  tenues  dans  la  cité  de 
IVeJlminfler , contenant  les  motifs  d’un  plan 
d affociation  propofe  par  ces  Députés  3 pour 

obtenir  du  Parlement  le  redreffement  des  griefs 
nationaux . 

Du  ii  au  20  Mars  1780. 

Si  jamais  il  y eut  une  époque  dans  l’hi/loire 
de  ce  pays  qui  ait  dû  éveiller  les  foupçons 
du  peuple  Sc  l’excher  à montrer  fon  courage , 
c e/l  /ans  doute  dans  le  moment  pré/ènt.  D’ati- 
rres.  temps  ont  été  témoins  de  quelques  attentats 
particuliers  contre  les  libertés  des  fujets , ou 
rendant  à les  reflreindre  dans  des  circonftances 
particulières.  Mais  quelques  fuffent  leurs  efforts 
pour  y réuffir , ils  ont  été  en  général  rendus  inu- 
tiles , parce  que  l’amoar  du  bien  public  qui  a . 
toujours  di/lingué  la  nation  Anglaife  , n’aban- 
donna jamais  nos  ancêtres  , & ne  permit  jamais 
le  triomphe  complet  du  pouvoir  arbitraire.  Leurs 
reprefentans  étoient  toujours  prêts  à fe  rendre 
au  vœu  de  la  nation  , & -derrière  ce  retran- 
chement , ils  fe  crurent  toujours  en  sûreté. 

Quelle  e/l  notre  fituation  préfente  ? Par  les 
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fuites  d’un  fyftême  defpotique  qui  s eft  fouterttl 
fans  interruption  3 pendant  près  de  dix-neuf  ans  , 
8c  qui  fe  trouve  prefque  mis  en  exécution  pat 
une  adminiftration  deftruéïive  , la  conftitution 
a été  frappée  d’un  coup  mortel.  L efprit  de  do- 
mination ne  s’eft  point  arreté  à tel  ou  tel  aéte 
particulier  * on  a attaqué  à la  fois  la  liberté  pu- 
blique dans  fon  enfemble.  Nous  voici  arrivés  à cet 
inftant  de  crife  , que  le  plus  fage  des  écrivains 
politiques  (Montefquieu)  a marqué  pour  l’époque 
de  la  décadence  abfolue  de  la  Grande-Bretagne  \ 
au  moment  ou  le  corps  légijlatif  deviendra  auffi  cor- 
rompu que  le  pouvoir  executif  > & en  dépendra . 

lettons  un  coup-d'œil  rétrograde  fur  les  loix 
promulguées  dans  les  dix  dernières  feflions  , for- 
mant enfemble  un  code  progreflif  de  la  préro- 
gative , laquelle  a déjà  abîmé  dans  fon  tour- 
billon les  premiers  principes  de  1 adminiftration 
civile  , religieufe  , militaire  8c  commerçante  , 
tant  dans  ce  royaume  que  dans  fes  dépendances , 
fans  excepter  les  différentes  branches  de  la  fa- 
mille royale  , 8c  peut-être  même  la  fucceftîon  au 
trône  ; prenons-y  garde  , 8c  doutons,  s il  eft  pof- 
fible,  que.  le  pouvoir  exécutif  ait  fub'orné  le  corps 
légiflatif.  Obfervons  cette  majorité  vénale  fou- 
mife  au  clin-d’œil  du  miniftre,  donnant,  de  feance 
en  féance  , la  fan él ion  légiflative  à des  propofî- 
tions  dont  dépend  le  deftin  de  la  patrie  \ fou- 
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vent  s’oppofant  directement  aux  premiers  prin- 
cipes de  Ja  conftitution  de  aux  intentions  du  peu- 
ple ; tandis  qu’un  petit  nombre  de  perfonnes 
indépendantes  ont  fait  inutilement  entendre  la 
voix  de  la  juftice  de  de  la  raifon  , à laquelle 
on  n’a  oppofé  que  les  menées  du  grand  nom- 
bre 5 jugeons  d’après  cela,  combien  cette  fubor- 
nation  eft  puifTante  ! mais  allons  plus  loin  , con- 
lidérons  le  pouvoir  immenfe  de  la  couronne  fur 
le  corps  légiflatif,  par  la  manière  de  conféret 
les  emplois  publics , ou  lorfque  ces  emplois  ne 
font  pas  allez  lucratifs  , ou  en  aflez  grand  nom- 
bre pour  féduire  l’avarice  ou  l’ambition  des  âmes 
vénales,  voyons-la  pafler  des  contrats  ruineux, 
accorder  des  pendons  multipliées  , dont  quel- 
ques-unes font  connues  , tandis  que  l’on  cache 
avec  foin  la  deftination  des  autres.  D’après  cela 
ne  doit-on  pas  convenir  que  l’époque  fatale  de 
notre  ruine  eft  arrivée  , « Puifque  le  corps  lé- 
3>  giflatif  eft  devenu  aufli  corrompu  que  le  pou- 
» voir  exécutif,  de  qu’il  dépend  abfolument  de 
j>  ce  dernier  « ? 

Il  nous  étoit  donc  réfervé  fous  ce  joug  in- 
fupportable  d’oppreflîon  , qui  dans  tout  autre 
temps , n’eut  préfenté  à la  nation  Anglaife  qu’un 
point  de  vue  defolant,  (l’influence  extraordinaire , 
générale  de  dévorante  de  la  couronne  ) , de  voir 
s’y  joindre  encore  une  guerre  malheureufe  avec 
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l’Amérique  , premier  fruit  de  defpotifme  , &£ 
que  l’on  n’a  entretenue  que  pour  établir  le  fyf- 
tème  favori  du  pouvoir  arbitraire.  L’influence 
dont  nous  parlons  s’efl  fervie  de  nouveaux  moyens, 
pour  tenir  le  parlement  en  fervitude  , en  fachant 
appliquer  pour  cela  une  grande  partie  des  fub- 
fides  qui  ont  de  beaucoup  excédé  ce  qu’on  en  a 
accordé  dans  aucune  guerre  précédente  , fubfides 
obtenus  , en  prétexrant  les  néceflités  de  l’état  ; 
tandis  que  la  nation  , confidérée  par  rapport  à 
fon  commerce  , & à la  mifere  des  particuliers , 
excepté  ceux  qui  fe  font  enrichis  à fes  dépens , 
effc  plongée  dans  l’état  de  pauvreté  la  plus  hu- 
miliante. Jamais  peuple  n’éprouva  un  palTage  fi 
rapide  de  la  profpériré  à la  fituation  la  plus  abjeCte, 
elle  commença  à fe  faire  fentir  8c  à nous  accabler, 
du  moment  011  nous  l’entrevoyions  à peine  : nous 
en  reflentons  les  terribles  effets  dans  la  dimi- 
nution de  la  valeur  des  biens  fonds  , dans  la 
décadence  de  nos  manufa&ures , dans  la  ftagna- 
tion  du  commerce , dans  les  impôts  accumulés , 
enfin  , dans  la  nullité  du  crédit  national  dans 
toutes  fes  parties.  Et  tandis  que  nous  devons  crain- 
dre de  voir  tout  aller  de  mal  en  pis , on  traite  les 
remontrances  juftes  & modérées  d’un  peuple  op- 
primé, avec  une  indifférence  méprifante,  8c  fans 
vouloir  y faire  droit , on  les  a négligés  jufqu  a 
préfent  avec  la  derniere  infenfîbilité,  Nous  voyons 
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au  contraire  les  opprefleurs  du  peuple  , continuer 
à être  carefles , 3c  leur  mauvaife  conduite,  recueil- 
lir les  honneurs  3c  les  récompenfes.  On  rejette 
ceux  dont  l’intégrité  leur  aflureroit  lesfuffrages  du 
peuple,  & parmi  tous  ces  fujets  de  plaintes  nous 
avons  la  douleur  de  voir  qu’une  adminiftration 
juftement  déteftée  , quoique  devant  être  regardee 
comme  refponfahle  de  ce  quife  fait  par  fes  ordres, 
cherche  à fe  faire  un  rempart  de  la  perfonne  du 
roi,  d’un  prince  dont  les  prérogatives  tendent  à 
le  déclarer  incapable  de  rien  faire  de  mal. 

Tels  font  les  çriefs  dont  nous  devons  nous 
efforcer  d’obtenir  le  redrelTement , à moins  que 
nous  ne  voulions  être  ftigmatifés  comme  des  ef- 
claves  par  la  poftérité  la  plus  reculée.  Il  eft  dans 
la  nature  de  l'Anglais  de  ne  voir  qu’avec  indi- 
gnation les  progrès  de  l’influence  de  la  couronne , 
comme  il  eft  de  l’eflence  d’un  membre  du  par- 
lement de  s’y  oppofer  : fera-t-il  dit  que  la  na- 
tion 8c  fes  repréfentans,  non-feulement  oublie- 
ront , mais  couvriront  leur  caractère  diftinélif 
d’une  honte  ineffaçable  ? Il  n’y  a que  trop  long- 
tems  qu’on  nous  le  reproche  : ceux-là  même  qui 
ont  le  plus  contribué  à mettre  en  ufage  les  arti- 
fices de  la  corruption  , nous  ont  dit  que  c'eft 
au  défaut  de  vertu  publique  dans  le  choix  de 
nos  repréfentans,  que  nous  devons  attribuer  les 
coups  violens  portés  à notre  liberté.  Il  eft  donc 
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tems  de  pratiquer  cette  vertu  , & quoi  qu  if 
en  puiile  refulter  , de  montrer  ime  oppofition 
ferme,  efficace,  contre  les  efpérances  conçues  par 
le  defpotifme  : alors  peut-être  les  princes  fauront 
s enorgueillir  d avoir  pour  fujets  , des  hommes 
qui  favent  placer  l’honneur  au-deffus  de  tout. 

C eft  donc  par  une  néceffité  fondée  fur  des 
raifons  que  1 honneur  <$c  le  bon  fens  ne  fauroient 
rejetter,  que  des  remontrants  de  tant  de  comtés  * 
cités  &:  villes  d’Angleterre  ont  pris  l’alarme  , fe 
font  adreflfes  au  parlement  , Sc  ont  commencé 
les  ailociations  fondées  fur  la  conftitution  même, 
afin  de  donner  tout  le  poids  néceffaire  a leurs 
remontrances.  Tant  que  ces  griefs  fubfifteront , 
nous  ne  nous  relâcherons  point  , & tous  tant 
que  nous  fommes,  éclairés  fui;  les  dangers  qui 
nous  menacent , nous  nous  réunirons  jiifqii a ce 
qu’il  n’y  ait  plus  qu’une  feule  voix  dans  toute 
l’Angleterre. 

Dans  des  circonftances  auffi  prenantes  nous 
fommes  convaincus  que  rien  ne  peut  opérer  un 
redreffement  efficace , fi  ce  n’eft  la  réfolution 
ferme  Sc  agiflante  de  rendre  au  parlement  fa 
liberté  Sc  fon  indépendance , en  réformant  tous 
les  abus  qui  ont  ouvert  la  porte  â cette  influence 
corrompue,  Sc  que  le  feul  moyen  d’y  réuffir, 
efl:  d établir  une  union  intime  Sc  indifioluble 
entre  tout  ce  qui  refie  encore  d etres  indépendans 
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en  Angleterre , conftamment  réfolus  d’agir  avec 


vigueur. 


■ U n COnfcqUenCe’  1101,5  «commandons  eflèn- 
ement  a t0,Ites  'es  clalTes  de  citoyens  fur_ 
tout  a ceux  qui  ont  droit  de  fuffrage  dan’s  les 
e et  ions  , s ils  ont  à cœur  leur  liberté  , leurs 
,n?  ’ es  avantages  de  la  profpérité  , de  fe 
ruinn , ans  la  ferme  réfolution  d’obtenir  de  leurs 
reprefeHtans , cette  réforme  falutaire  au  moyen 
- aque  e on  fermera  pour  toujours  entrée  à 
a corruption , & de  perfévérer  jufqu’â  ce  qu’ils 

fidcration.  ’“-û“'»«®.auc„neau,,eco„- 

dïmr’j°  ■<I  ''  Cli  1" ''  '* 

j " im7  iëtablilTement 

Z \:  qm  °mm  ™ f“*  ‘'"faible  pour  exer- 

"TT0!'  P"  ,me  1““^  d'™ploir. 

nies  e leur  nature,  ou  trop  bien  payés 

£££  P“'  de  fonaio"s  qu’ils  impotent  fera - 
tarement  nurfible  par  les  dépens  exeeffives  qui 
te  font  en  pendons  non  méritées , par  la  peL 

n'blks  T;  ’ "“T"  d' perœvoir  ,os  d«»iers 
mpoflîble,  que  1”,  n , 

• t -a  ’ ] tant  <îue  ces  objets  de  féd uc- 
ion  exigeront,  cenv  nni  T r ÜC 

eut  réffter  , & par  ! J,  er°nt  AexEofos  Pa- 
ient libres.  ^ 1 tqUCnt  are  P^- 

En  fécond  lieu , on  fait  par  expérience,  que 
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c’eft  fur-tout  des  repréfentans  des  comtés  que 
les  communes  d’Angleterre  doivent  attendre 
leur  indépendance  3 dans  la  fîtuation  prefente 
des  affaires  , on  ne  peut  guere  fe  promettre 
l’avancage  fur  le  parti  qui  fe  laiffe  corromp 
fans  augmenter  le  nombre  des  chevaliers, 
préfentans  des  comtés , & choifis  avec  le  plus 
arand  foin.  C’eft  l’efpoir  que  nous  ayons  de 
voir  les  chofes  changer  en  mieux  , lotfqu’on  aura 
retranché  différentes  branches  de  l’arbre  de  la 
corruption  j c’eft  l’augmentation  propofée  qui 
confolidera  fortement  les  intérêts  de  la  nation 
dans  la  partie  la  plus  etfentielle  de  fes  repre  en 
tans.  Moins  de  cent  chevaliers  de  comtés  ajoutes 
au  nombre  ordinaire  , ne  fuffiroient  pas  dans  ce 
moment  pour  donner  l’avantage  au  parti  indé- 
pendant. D’un  autre  côté  fi  Ion  n’en  fixoit  pas  le 
nombre,  l’efpoir  fondé  fur  ces  nouvelles  mefures , 
feroit  peut-être  déçu.  C’eft  la  téduéhon  du  nom- 
bre des  repréfentans  des  bourgs  que  nous  evoiis 
attendre  pour  nous  déterminer  à cet  égard. 

A ces  précautions  il  faut  en  ajouter  une  autre, 
celle  de  limiter  à un  temps  plus  court  la  duree 
du  parlement  , ce  que  l’on  ne  peut  faire  dans 
toutes  les  réglés  de  la  conftitution  qu  en  redu 
faut  fa  durée  à un  an.  '.....(  On  cite  ici  avec 
quelques  détails  les  différens  rois  qui  voulurent 
abréger  la  durée  des  parlemens  ) ; envain  o jec 
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teroir  on  les  dépenfes  que  ce  nouveau  regle- 
ment occafionneroic , & le  tumulte  auquel  il 
pourroit  donner  lieu.  On  ne  doit  rien  craindre 
de  pareil  fi  l’on  confidere  ce  qui  fe  paffie  dans 
es  villes  municipales  , quand  elles  choifilTent 
eurs  officiers  dont  les  l'on  (fiions  expirent  avec 
l’année.  D’ailleurs , la  néceffité  où  nous  nous 
trouvons  de  chercher  à exclure  la  corruption  , 
doit  1 emporter  fur  toute  autre  confidération  , & 
rien  ne  parole  plus  propre  à nous  conduire  à ce 
ut  defiré , que  la  limitation  dont  nous  parlons, 
rois  ans  peuvent  être  un  objet  ffiffif ant  pour 
engager  un  homme  i fe  laiffier  gagner.  Le  re- 
prefentant  qui  ne  le  feroit  que  pour  un  an  , ne 
paraîtrait  pas  mériter  que  l’on  prît  la  peine  de  le 
tenter  ou  bien  , dans  le  cas  où  il  le  feroit , 

1 7 ,,.C°mvberoit  sûrement  pas,  à moins  qu’il 
ne  e décidât  à renoncer  pour  toujours  à l’efpoir  de 
le  remettre  fur  les  rangs. 

Quand  une  fois  cet  objet  principal  fera  rem- 
pli , les  autres  réformes  devenues  fi  néceffiaires 
auront  leur  tour.  Afin  d’en  affiner  le  fuccès 
nous  vous  conjurons  de  ne  donner  vos  fuffiages  * 

1 eleéhon  prochaine  & celles  qui  la  ffiivront 
qu  a celui  des  candidats  qui  s’engagera  à tout  fai- 
re au  parlement  pour  établir  cette  réforme  fa- 
utaire  dans  tous  les  points  qui  l’exigeront. 
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en  préfentant  à la  Chambre  des  Communes  la. 
pétition  du  comté  de  Cumberland , ayant  le 
meme  objet  que  le  Mémoire  précèdent.  U affure 
que  le  peuple  ejï  difpofe  a fe  fane  jujlice  lui 
même  j s’il  n’obtient  pas  le  redrejfement  de 

fes  griefs. 

Du  5 Avril  1780. 

Qu’il  me  foi:  permis  d’obferver  que  cette 
pétition  eft  fignée  par  plus  de  trois  mille  des 
principaux  habitans  du  comré , en  y comprenant 
les  propriétaires  les  plus  riches  &.  les  plus  dif 
tingués  , à tous  égards  : j’ajouterai  qu  il  n en 
eft  aucun  qui  ne  fe  foit  préfenté  de  lui-même  ; 
qu’il  n’a  été  pratiqué  aucune  manœuvre  pour 
mollir  le  nombre  des  foufcripteurs  ; que  moi- 
même  j’étois  abfent  lorfque  la  pétition  a été 
rédigée  , & que  je  ne  fais  en  la  prefentant , 
qu’obéir  à la  réquifition  formelle  de  mes  conf- 
tituants.  Je  fupplie  la  chambre  de  confiderer 
férieufement  la  nature  des  plaintes  diverfes  énon- 
cées dans  cette  pièce  très-importante  ; de  bien 
fe  convaincre  d’une  vérité  abfolue  > c eft  que, 
li  pour  fruit  de  fes  démarches  conftitutionnelles  » 


le  peuple  ne  recevoir  pas  le  redrefTement  qu’il 
demande,  il  fe  ferait  juftice  lui-même  ; il  com- 
mencerait par  fe  refufer  au  paiement  de  tout 
impôt  quelconque , & perlifteroir  dans  fou  re- 
fus , jufqu’à  ce  qu’on  eût  fait  droit  à fa  jufte 
requete  : je  le  répété  , que  les  miniftres  fe  pé- 
nètrent a tems  de  cette  vérité  ; je  les  en  fup- 
plie  , qu  ils  n imaginent  pas  que  des  dragons 
pourraient  impunément  remplir  les  fondions 
de  colledeurs  : je  les  préviens  qu’ils  trouveraient 
de  la  refiftance  , & la  caufe  ferait  infaillible- 
ment portée  devant  des  jurés  que  l’on  tirerait 
du  voi/înage  : j ai  déjà  dit  que  j’étois  abfent, 
lorfque  la  pétition  a été  rédigée,  je  netois  donc 
point  i la  tête  des  fuppliants  , je  ne  leur  ai 
donc  point  fuggéré  les  moyens  qu’ils  avoient 
à employer  pour  fe  faire  entendre  au  parlement; 
cependant  j’avouerai  que  j’obéis  d’autant  plus 
volontiers  à leurs  ordres  , que  ma  façon  de  pen- 
fer,  à l’égard  des  griefs  dont  ils  demandent 
le  redrefTement,  eft  parfaitement  conforme  à la 
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» lui-même  ».  Nous  avons  vu  le  même  parti 
pris  & effectué  en  France.  Il  y a environ  vingt 
ans  que  le  peuple  de  Moskou  déchira  fon  ar- 
chevêque fur  les  marches  de  l’autel , parce  qu  il 
n’avoir  pas  voulu  montrer  une  certaine  relique  : 
de  dans  les  derniers  troubles  de  Pologne  , il  y 
a éu  plufieurs  exemples  de  ces  exécutions  fé- 
roces. Une  feule  chofe  peut  calmer  le  peuple , 
ce  n’eft  pas  la  force , mais  la  juftice  & la  rai- 
fon.  11  pliera  fous  le  glaive  de  1 une , & cédera 
à l’empire  de  l’autre. 
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Discours  hardi  de  M.  Fox , dans  lequel 
il  engage  fin  ami  M.  Dunning  à fi  retirer 
■ avec  lui  de  la  Chambre  , après  toutefois  une 
nouvelle  tentative  , 6'  à n’y  rentrer  que  lorfi 
qu’on  aura  fait  droit  aux  pétitions  du  peuple. 

Du  24  Avril  1780. 

Le  miniftre  ayant  recouvré  une  majorité  de 

trente  & une  voix  contre  ia  motion  de  M. 
Dunning.  « Qu’il  fût  pr^enté  une  humbIe 

adre/Te  au  roi  , aux  fins  de  fiupplier  fa  ma- 
» jefté  de  ne  point  diüoudre  le  parlement , 8c 
” de  ne  point  proroger  Ja  feffion  aétuelle  , avant 

” on  n eur  Pris  dans  cette  chambre  des  me- 

» Dures  efficaces  pour  diminuer  J’influence  de 

» la  couronne , & opérer  le  redrefTement  des 

” aUtres  §nefs  énoncés  dans  les  pétitions  du 
» peuple  ». 

Et  M.  Dunning  ayant  demandé  que  le  co- 
mité s ajournât  au  lundi  fuivant  ; 

« ou  plutôt  jamais , reprit  M.  Fox  : les’  déli- 
bérations du  comité  font  déformais  fuperflues  - 
1 ne  lui  refte  rien  â faire  ; il  vient  de 
rejetter  complettement  les  pétitions  du  Peu- 
p'e  ; il  vient  de  violer  fa  foi,  la  parole  Lp 
avoit  donnée  a ce  peuple  de  e 'occupée  du 
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redreflement  de  fes  griefs  j en  un  mot , il  vien, 
d'anéantir  fes  réfolntions  du  6 avnl  ; au 
fi  honorable  ami  «eus  e»core  ft  « 

tentative,  en  cas  de  fnccès , qu  il  perfevere , ^ 

s’il  n’eft  pas  pins  lenteur  quau,our ,q  ^ 
c’nnifTe  à l’aflbnation  , quil  le  re  ^ 

1 ,pc  h ferme  réfolution  de  ny  ren' 

r:: 

*■  r^TTuST*  es  prlefe 

chambre  , eh  une  infamie  1 Aptes 

f "a  tentative  nous  irons  trouver  nos 

detmete  «ta  , u c,„mbre 

conftituans  , nous  îei  _ / 

des  communes  eft  déterminée  a ne  poi 

. 5u’elle  a déclaré  être  fon  devoir  , qu  P 

q Uqré  nar  une  réfolution  folemnelle  » 
av0rr  confia  e par  « ^ k couronne 

( du  6 avril  ) que  à toutes 

devoit  être  diminuée  , elle  PP 

les  mefures  qui  pouvoient  tendre  a operei 

diminution  ». 
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X)  I S COURS  de  AI,  B U R K e dans  une  circonj - 
tance  délicate  qui  produijît  beaucoup  d'effet 
dans  toute  V àff emblée.  Repféfentdnt  ci-devant 
du  comte  de  Brijlol  , il  déclaré  aux  Electeurs 
quil  fe  retire  du  nouveau  concours  > & quit 
renonce  à I élection  actuelle . 

Du  9 Septembre  i j8o. 

\ 

Messieurs, 

J e renonce  à leleétion.  Dans  tout  Je  cours  cîe 
ma  vie  , je  me  fius  fait  une  régie  d’établir  de 
la  proportion  entre  mes  efforts  Sc  les  objets 
que  j’avois  en  vue  5 & Ion  11e  peut  pas-  dire 
que  jamais  je  me  fois  fait  remarquer  par  la 
pour  fui  te  aéhve  Sc  hardie  des  avantages  qui 
m’étoient  perfonnels. 

Je  n’ai  pas  formellement  follicité  les  fuffrages 
de  cette  cite  entière  , mais  j en  ai  allez  vu  pour 
me  convaincre  intérieurement  que  votre  choix 
ne  tombera  pas  finalement  fur  moi.  Votre  cité, 
meilleurs  , eft  dans  un  miférable  état  de  dif- 
fention , ôc  je  fuis  déterminé  à fu pprimer  la  part 
que  mes  prétentions  peuvent  avoir  eue  à fes 
malheureufes  divifions.  Je  n ai  pas  agi  avec  pré- 
Tome  Z,  T 
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cipitation  } j*ai  effayé  tous  les  moyens  que  me 
fuggéroit  la  prudence  5 j’ai  attendu  les  effets  qui 
pouvoient  réfulter  de  tous  les  hafards.  Si  j’ai— 
mois  les  conteftations , la  partialité  de  mes  amis 
nombreux  ( que  vous  favez  être  des  perfonnes 
du  plus  grand  poids  de  les  plus  refpeétables  de 
la  cité  ) , me  fourniroit  les  moyens  d’en  foutenir 
une  très-vive  ÿ mais  j’ai  cru  qu’il  étoit  infini- 
ment mieux  de  faifir  le  moment  où  mes  forces 
me  relient  en  entier , ainfî  que  ma  réputation  , 
pour  faire  de  bonne  heure  & par  prévoyance 
une  retraite  à laquelle  je  pourrois  être  à la  fin 
contraint  par  la  nécefiîté. 

Ce  que  je  Vois  11e  me  furprend  nullement, 
ne  m’émeut  pas  le  moins  du  monde  ; j’ai  long- 
rems  lu  le  livre  de  la  vie , Se  je  lis  un  peu 
d’autres  livres  ÿ il  ne  m’eft  rien  arrivé  qui  ne 
foit  arrivé  à des  hommes  qui  valoient  beaucoup 
mieux  que  moi  , & cela  dans  des  tems  Se  chez 
des  peuples  qui  valoient  à tous  égards  autant 
que  le  fiecle  & le  pays  dans  lefquels  nous  vi- 
vons. Dire  que  je  ne  fuis  point  du  tout  affeélé, 
ne  feroit  ni  décent  , ni  vrai  ; l’honneur  de  repré- 
fenter  Briftol  m’étoit  cher,  à beaucoup  d’égards , 
Se  certainement  je  préférerois  de  beaucoup  cette 
repréfentation  à toute  autre  du  royaume.  Jÿ 
étois  attaché  par  l’habitude , Se  en  général  il  eft 
plus  défagréable  d’être  rejetté,  après  avoir  été  mis 
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long-cems  à l’épreuve,  que  de  n avoir  jamais  été 
élu  5 mais  , meilleurs  , je  11e  veux  voir  en  vous 
que  la  bienveillance  dont  vous  m’avez  honoré 
autrefois  ; je  ne  veux  me  livrer  à d’autres  fenti- 
mens  qu  a ceux  de  la  reconnoi dance.  Je  vous 
remercie  du  fond  de  mon  cœur  , de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi , vous  m avez  accordé  un 
long  bail  actuellement  expiré  : j’en  ai  rempli 
les  claufes , Sc  j’en  ai  pleinement  recueilli  les 
profits:  je  remets  en  vos  mains  votre  terre.  En 
1 occupant , je  n en  ai  dérangé  ni  perdu  pas  un 
builfon , pas  une  pierre  ; j’ai  fervi  le  public  pen- 
dant quinze  ans , je  vous  ai  fervis  en  parlement 
pendant  lix  années  : ce  qui  elt  pafîe  elteii  sûreté  5 
Sc  n’elt  pas  au  pouvoir  de  la  fortune  : ce  qui 
elt  a venir  e/t  dans  des  mains  plus  lages  que 
les  nôtres,  Sc  celui  entre  les  mains  de  qui  eft 
cet  avenir  , fait  mieux  que  qui  que  ce  foit , 
s il  feroit  mieux  pour  vous  Sc  pour  moi  que  je 
fulïe  dans  le  parlement  ou  meme  dans  le  monde. 

Meilleurs , le  trille  événement  d’hier  nous  ap- 
prend, par  une  leçon  folemnelle , qu’il  ne  faut 
pas  fe  donner  trop  de  peine  pour  atteindre  aucun 
des  objets  de  l’ambition  ordinaire.  Le  digne 
citoyen  (i)  qui  nous  a été  enlevé  au  moment 
de  1 eleétion , au  milieu  de  la  conte/lation  , dans 


(i)  Un  des  candidats,  le  four  Combe. 
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un  te  ms  où  fes  defirs  & fes  efpérances  etoienc 
auffi  vifs  que  les  nôtres,  lious  a appris,  dune 
manière  bien  fenfible  , quelles  ombres  nous  Tom- 
mes , Se  quelles  ombres  nous  pourfuivons. 

Il  eft  d’ufage  qu’un  candidat , qui  renonce  a 
fes  prétentions , prenne  congé  en  écrivant  une 
lettre  aux  fchérifs  j mais  j’ai  reçu  à la  face  du 
jour  le  dépôt  que  vous  m’aviez  confié  , & c’eft 
à la  face  du  jour  que  j’accepte  de  vous  ma 
démillion.  Je  ne  rougis  point , en  portant  les 
yeux  fur  vous j ma  préfence  ici  ne  peut  rien  de- 
ranger  dans  l’ordre  des  affaires  *.  je  prends  hum- 
blement &-refpe£tueufement  congé  des  fchérifs , 
des  candidats  Se  des  éleéleurs , délirant  de  toute 
mon  ame  que  votre  choix  foit  le  meilleur  pof- 
fible,  dans  un  tems  qui  exige  que  le  fervice  ne 
foit  pas  nominalement  rempli  , fi  jamais  tems 
l’a  exigé  comme  aujourd  hui.  Ce  n eft  pas  un  jeu, 

une  bagatelle  qui  vous  ralfembl^  ici  ; je  tremble 

lorfque  je  confidère  la  nature  du  dépôt  août  j ai 
eu  la  préfomption  de  demanaer  qu  on  me  char- 
geât. J’avois  peut-être  placé  trop  ae  confiance 
dans  mes  intentions  ; elles  étoient  réellement 


Dures  & intègres  ; & j’ofe  dire  que  je  ne  forme 
pas  des  vœux  à votre  defavantage  , lorfque  je 
demande  pour  vous  au  ciel , que  celui  que  vous 
:hoifirez  pour  me  futcéder , quel  qu  il  f°ù  5 
puiffe  me  reffembler  exactement  entoutes  chofe^ 
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excepté  par  mes  talens  pour  le  fervice,  & par 
mes  fuccès  à vous  plaire. 


M.Burke  réunit  les  deux  grands  caraétères 
du  talent  ; une  imagination  brillante  & un  ef- 
prit  orne  de  toutes  les  connoiflances  utiles.  Avec 
ces  deux  refiorts , il  eft  fécond  en  expédiens, 
jamais  embarraflfé  des  obftacles  que  l’envie 
ou  les  événemens  font  trouver  fur  fa  route. 

Lui-même  fe  fufcite  les  plus  confidërables.  Il 
fe  livre  fi  complettement  à un  parti , ôc  s’enchaîne 
tellement  aux  iyftemes  qu  il  adopte  ou  qu’il  en- 
fante y il  obéit  fi  aveuglement  à un  penchant 
fecret  Sc  impérieux  pour  les  fondions , qu’il  fe 
rapproche  pas  les  cotes  foibles  du  commun  des 
hommes , dont  la  nature  1 a éloigné  en  lui  mar- 
quant une  place  fupérieure. 

Un  autre  de  ces  défauts  , eft  d’embrouiller 
1 avenir  > d alarmer  fes  auditeurs  fur  les  maux 
qui  fe  préparent  ; alors  il  offre  à leurs  efprits 
effrayés  quelques  lueurs  d’efpérance  , & les  ef- 
prits échauffés  voient  en  lui  un  efprit  confola- 
teur , qui  remédiera  a des  maux  que  la  terreur 
rend  prefens  a leurs  yeux.  Ce  charlatanifme  ora- 
toire lui  a fou  vent  réufli. 

On  lui  reproche  encore  d’être  par  état  op- 
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pofé  du  miniftère  ; qu’il  foit  bien  ou  mal  inten- 
tionné , éclairé  ou  incapable  , il  confidere  1 élo- 
quence comme  un  domaine  qu’il  doit  faire  valoir, 
& qui  rapporteroit  peu  , s’il  ne  s’exerçoit  que 
fur  des  hommes  à fuccès.  C eft  ainli  que  le  pei 
gnent  ceux  qui  prétendent  le  connoître  ; le  vul- 
gaire lui  croit  les  vertus  de  Burrhus , le  talent  de 
Cicéron  , la  fagelTe  de  Caton , & tout  ce  qu  un 
mortel  ambitieux  peut  avoir  acquis  dans  la  pra- 
tique du  bien, 
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'Adresse  de  remercimens  préfentée  à leurs  Elec- 
teurs par  MM.  Shéridan  & Monclon  , nouvel- 
lement  élus  Repréfentans  du  bourg  de  Stafford , 

Messieurs, 

Hi  e r , a la  fin  de  l’éleétion,  n’ayant  pas  eu  l’oc- 
cafion  de  vous  remercier  , comme  nous  le  dé- 
lirions , à raifon  de  l’indépendance  &:  de  la  fer- 
meté de  l’appui  que  nous  avons  reçu  de  vous; 
nous  avons  recours  à cette  manière  la  plus  prompte 
d’exprimer  la  reconnoiffance  que  nous  infpire 
la  confiance  mâle  que  vous  avez  placée  en  nous, 
3c  l’honneur  éminent  que  vous  nous  avez  fait, 
en  nous  choifilfant  pour  repréfenter  en  parle- 
ment le  bourg  libre  de  Stafford  ; nous  avons 
trouvé  en  vous  des  hommes  qui  favent  agir 
comme  ils  parlent  , de  nous  mériterons  la  con- 
tinuation de  votre  amitié  , en  vous  fervant  fi- 
dèlement , comme  vous  nous  avez  fervis.  Si  nous 
vôus  trompons,  il  vous  fera  facile  de  nous  congé- 
dier, comme  nous  le  mériterions.  Déformais  des 
candidats  indépendans  ne  craindront  plus  de  fe 
préfenter;  car  vous  venez  de  prouver  que  vous  fa- 
vez  faire  ufage  de  vos  droits , que  vous  êtes  déter- 
minés âne  pas  vous  en  départir  , de  a maintenir 
libre  le  bourg  de  Stafford.  Le  10  Septembre  1780. 

T 4 


♦ 


Du  Parlement 


Disc  ours  du  lord  Chancelier  aux  Communes * 
il  leur  notifie  les  ordres  de  Sa  Majefié  pour 
procéder  au  choix  d'un  Orateur  de  la  Chambre* 

Du  31  O&obre  1780. 

Messieurs  «* 

# 4 •»  y / 

Sa  majefté  m’ordonne  de  vous  informer  qu’elle 
diftere  de  vous  expofer  les  raifons  qui  l’ont 
déterminée  à convoquer  le  parlement  aétuel  juf- 
qu’à  ce  que  les  communes  aient  un  orateur  ; 
en  conféquence  le  bon  plaifir  de  fa  majefté  eft 
que  vous  vous  rendiez  fur  le  champ  a l’endroit 
où  les  communes  s’aftemblent  ordinairement , 8c 
que  vous  y procédiez  au  choix  d’un  orateur  j 8c 
que  demain  à deux  heures  après  midi  , vous 
préfentiez  à fa  majefté  , à la  barre  de  cette  cham- 
bre , la  perfonne  que  vous  aurez  choifie  , pour 
recevoir  fon  approbation  royale.  # / 
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Dis  C OU  RS  du  lord  Ge  R mai  ne  aux  Com- 
munes ; il  les  invite  à fe  conformer  aux  or- 
dres de  Sa  Majefîé  que  vient  de  lui  notifier 
le  lord  Chancelier . Après  avoir  tracé  les  talens 
necef] aires  dans  un  Orateur  des  Communes  ^ 
& donné  quelques  éloges  à V Orateur  précédent  _> 
il  p ropofe  à la  Chambre  pour  lui  fuccéder  ■> 
M.  Cornwall  comme  ayant  toutes  les  qualités 
re  quif  es  pour  remplir  cette  place  import  ante . 

Du  même  Jour. 

La  première  affaire  qui  fe  préfente  eft  celle 
qu  il  a plu  au  roi  d indiquer  a Ja  chambre  , qu* 
en  fe  conformant  aux  gracieufes  intentions,  de 
fa  majefte  va  ouvrir  cette  feffion  par  l’exercicé 
du  premier  j du  plus  cher  de  fes  droits  , celui 
de  choifir  elle-même  fon  orateur  : fi  ce  droit 
eft  infiniment  précieux,  l’ufage  qu’en  doit  faire 
la  chambre  eft  de  la  plus  haute  importance  : 
plus  les  fondions  d’  un  orateur  des  communes 
de  la  Grande-Bretagne  font  élevées , plus  ces 
mêmes  communes  doivent  donner  d’attention 
au  choix  qu’elles  ont  â faire  : leurs  yeux , en  ce 
moment,  doivent  fe  fixer  fur  un  homme  capa^ 
ble  cle  remplir  la  chaire  avec  dignité  , Sc  de 
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concilier  cetîe  dignité  avec  l’efprit  de  déférence  \ 
fur  un  homme  parfaitement  inflruit  des  loix 
du  pays  , & plus  particulièrement  encore  des 
loix  & ufages  du  parlement  ; fur  un  homme 
fincerement  attaché  aux  droits  & aux  privilèges 
des  communes  , qui  ait  à la  fois  les  talens  3c 
l’intégrité  néceffaires  pour  les  défendre  , fur 
un  homme  enfin  , ( 3c  cette  dernière  qualité 
eft  la  plus  indifpenfable  de  toutes)  qui  , dans 
toutes  les  occafions  pofiibles,  fe  conduife  avec 
la  plus  ftriéte  impartialité. 

Le  digne  orateur  qui  a récemment  occupé 
la  chaire  pendant  près  de  deux  parlemens  , a 
rempli  les  devoirs  qui  y font  attachés  avec  une 
aéHvité  , une  intégrité,  une  dignité  peu  com- 
munes y lorfqu’il  y fut  appellé  les  facultés  de 
fon  corps  répondirent  à celles  de  fon  efprit  , 
il  avoit  toute  la  vigueur  qu’exige  le  pofte  la- 
borieux auquel  on  l’élevoit  j mais  malheureu- 
fement  pour  le  public  , on  a vu  dans  le  cours 
de  la  derniere  fefiion  que  cette  vigueur  l’aban- 
donnoit  , 3c  que  fa  fanté  étoit  extrêmement 
dérangée  : ce  fait  étant  connu  de  tout  le  monde, 
il  ne  feroit  pas  décent  de  ma  part  de  propofer 
que  pour  prix  de  fes  longs , de  fes  importants 
fervices , on  exposât  encore  cet  honorable  mem- 
bre aux  fatigues  d’un  travail  dont  la  longue 
affiduité  a vifiblement  altéré  fa  conftitution  * ce 
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feroit  le  mal  récompenfer  de  fes  travaux  j & 
fi  j’ctois  capable  de  faire  une  propofition  pa- 
reille , certainement  la  chambre  ne  s'y  prete- 

« 

roit  pas  : c’eft  d’après  cette  confidération  , cette 
confidération  feule,  que  j’ai  jette  les  yeux  fur 
un  autre  membre  que  je  vais  propofer  pour  ora- 
teur : je  me  flatte  que  lorfque  je  le  nommerai, 
au  feul  nom  de  Cornwall , tous  ceux  des  mem- 
bres adtuels  qui  ont  fervi  dans  les  parlemens 
précédens , fendront  comme  moi  combien  cet 
honorable  membre  poflede  à un  degré  éminent 
toutes  les  qualités  requifes  dans  un  fujet  appelle 
à ce  porte  important  , qu’ils  fe  rappelleront 
comme  moi  les  fervices  lignalés  qu’il  avoir  ren- 
dus à fon  pays  avant  qu’il  fût  membre  du  par- 
lement : en  deux  mots,  M.  Cornwall  eft  connu 
pour  être  parfaitement  inftruit  des  loix  du  royau- 
me, de  celles  du  parlement,  des  formes,  des  réglés, 
ordres  & procédés  particuliers  à la  chambre  des 
communes  : je  ne  crois  donc  pas  faire  une  mo- 
tion fujette  à rencontrer  beaucoup  d’oppofition  , 
en  demandant  comme  je  le  fais  en  forme  « que 
M,  Cornwall  foit  choifi  orateur  », 


3? 


3oo  Du  Parlement 


Discours  de  M . DunninGj  qui  soppofe 
a l élection  dyun  nouvel  Orateur . La  chaire  ne 
devant  point  être  regardée  comme  vacante  fir 
Fletcher  Norton  qui  a rempli  pendant  près 
de  deux  Patlemens  les  fonctions  d3  Orateur y 
à la  fatis faction  de  la  Chambre  , doit  être 
continué . 

*-■ 

Du  3 1 Oélobre  1780. 

J avouerai  que  j’ai  été  on  ne  peut  pas  plus 
étonné  , iorfque  je  me  fuis  rendu  ici  d’en- 
tendre dire  généralement , que  l’on  fe  propo- 
foit  de  nous  donner  M.  Cornwall  pour  ora- 
teur : ce  n’eft  pas  que  je  ne  rende  toute  la  juf- 
tice  dûe  au  mérite  & aux  talens  de  cet  hono- 
rable membre;  perfonne  11e  les  apprécie  mieux 
que  moi , ne  les  refpede  davantage , fi  l a 
chaire  étoit  naturellement  vacante,  je  le  110m- 
merois,  ou  du  moins  fa  nomination  ne  ren- 
contreroit  aucune  objedion  de  ma  part  ; je  me 
flatte  qu’il  en  eft  perfuadé  lui-méme  ; mais  dans 
la  vérité  Sc  dans  le  fait,  la  chaire  n’eft  pas  va- 
cante , & ne  peut  être  regardée  comme  l’étant , 
auffi  long-tems  que  nous  verrons  parmi  nous 
fir  Fletcher  Norton  en  état , félon  routes  les 
apparences  , de  continuer  les  fondrons  hono- 
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tables  quil  a remplies  , pendant  près  de  deux 
parlem ens  a la  fatisfaétion  de  la  chambre  : j’ avoue- 
rai que  rien  ne  me  paroîc  fi  fingulier,  fi  con- 
rradi&oire  que  d’entendre  le  noble  lord  3c  l’hono- 
rable membre  qui  a fécondé  fa  motion  , déclarer 
qu’ils  ne  connoifient  perfonne  plus  capable  que 
fir  Fletcher  Norton  de  remplir  la  place  d’ora- 
teur des  communes  avec  l’intégrité , la  djVnité* 
les  talens  qu’elle  exige  , 3c  nous  en  propofer 
en  meme  tems  un  autre  : fi  la  confidération  qui 
détermine  le  noble  lord  a cette  propofition  , eft 
effectivement  le  mauvais  état  de  la  fanté  de  fir 
Fletcher  Norton  , il  feroit  du  moins  naturel  que 
le  noble  lord  nous  inftruisît  des  raifons  qu’il  a 
eu  de  fuppofer  que  la  conftiturion  de  notre  ora- 
reur  efi:  altérée  au  point  de  l’empêcher  de  con- 
tinuer fon  fervice  : fir  Fletcher  a-t-il  été  con- 
sulté ? S’eft-il  excufé  ? A-t-il  dit  lui-même  qu’il 
ne  fe  fentoit  pas  en  état  de  continuer  ? A-t-il 
demandé  la  permifîion  de  réfigner  ? j’attends  une 
reponfe  à ces  queftions  naturelles  : fi  je  n’en 
reçois  point,  j oppoferai  a la  motion  du  noble  lord 
celle-ci,  que  je  fais  également  dans  les  formes  : 

<c  Que  fir  Fletcher  Norton  continue  d’occuper 
» la  chaire  3?. 
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Discours  de  M.  Toîtnshend.  Il  ne  fi 
contente  pas  d'appuyer  la  motion  de  M . Dun~ 
ning  il  avance,  que  perfonne  riejl  moins  propre 
que  M , Cornwall  à remplir  la  place  des  Com - 
munes . Il  obfirve  enfuite  à la  Chambre  que 
cejl  la  fermeté  patriotique  du  dernier  Orateur 3 
fir  Fletcher  Norton  qui  ta  rendu  défigréable  à 
la  Couronne . 

Du  31  O&obre  1780. 

Je  fécondé  cette  derniere  motion  de  mon  ho- 
norable ami , & je  poufferai  plus  loin  que  lui 
les  obfervations  que  me  fuggere  la  conduite 
extraordinaire  du  noble  lord  qui  a fait  la  pre- 
mière ; mon  honorable  ami  déclaré  que  fi  la 
chaire  étoit  vacante  , il  ne  s’oppoferoit  pas  à 
Péle&ion  de  M.  Cornwall  : je  penfe  moi,  que  Ci 
la  chaire  étoit  vacante  , elle  ne  pourroit  être 
remplie  par  quelqu’un  qui  fut  moins  propre  à 
l’occuper  que  ne  l’eft  M.  Cornwall  : avant  de 
m’expliquer  je  protefte  qu’il  n’entre  aucune  per- 
fonnalité  dans  ce  que  j’ai  à dire. 

L’ufaue  cdhftant  de  la  chambre  des  communes 
a été,  de  tems  immémorial,  de  ne  choifîr  pour 
orateur  qu’un  membre  parfaitement  indépendant , 


on  n eft  pas  indépendant  lorlque  l’on  tient  de  la. 
couronne  une  place  quelconque  : M.  Cornwall 
occupe  une  place  à la  difpofition  de  la  couronne  : 
il  y a plus , M.  Cornwall , en  fa  qualité  de  mem- 
bre des  communes , n’a  pas  même  l’avantage  de 
repréfenter  un  comté  ou  un  bourg  übfe  : il  eft 
repréfentant  pour  l’un  des  cinq  ports  : il  eft  de 
notoriété  publique  & très-récente , puifqu’il  ne 
faut  pas  remonter  plus  loin  qu’à  l’époque  de  la 
dernière  eleétion , que  l’éledion  n’eft  libre  dans 
aucun  des  cinq  ports , la  place  d’orateur  ne  doit 
etre  conftituuonnellement  occupée  que  par  un 
membre  affranchi  à tous  égards  de  l’influence 
de  la  couronne  ; le  premier  des  devoirs  d’un  ora- 
teur des  communes  eft  de  protéger  les  droits 
& les  privilèges  du  peuple  contre  les  atteintes 
Sc  influence  de  la  couronne,  influence  qui  s’eft 
accrue  & s’accroît  tous  les  jours  : un  membre 
qui  occupe  une  place  à la  difpofition  de  la  cou- 
ronne , qui  reçoit  une  penfion  du  tréfor  de  la 
couronne , qui  repréfente  un  des  cinq  ports  à 
la  dévotion  de  la  couronne  , fera-t-il  un  bon 
gardien  de  ces  droits , de  ces  privilèges , qu’il  eft 
dans  la  nature  de  la  couronne  de  chercher  à en- 
vahir ? On  nous  parle  du  mauvais  ' état  de  la 
faute  de  fir  Fletcher  Norton,  & J> on  cherche  à 
nous  perfuader  que  cette  confidération  feule  a 
fait  jetter  les  yeux  fur  quelqu’un  qui  le  rem- 
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plaçât  : cette  confidération  n’efl:  pas  la  feule* 
j’en  connois  une  plus  puiflante  ; tandis  que  1 on 
recommande  â l’orateur  qui  fera  choifi , cette 
impartialité  ftriéte  dont  le  noble  lord  8c  le  mem- 
bre qui  le  fécondé  font  un  éloge  affeéte  > 011 
punit  fir  Fletcher  Norton  d avoir  fait  preuve  de 
cette  même  impartialité  : on  fe  rappelle  le  dif- 
cours  que  cet  homme  intègre  eut  la  fermeté  de 
prononcer  dans  une  occafion  mémorable  (1)  ; 
ce  difcours  5 qui  lui  fit  tant  d’honneur  , qui 
prouva -fi  évidemment  combien  il  etoit  touche 
des  calamités  qui  affligoient  fon  pays } 8c  on  le 
punit  d’avoir  ofé  faire  preuve  de  fermeté  & 
de  patriotifme.  Cette  circonftance  qui  11e  peut 
qu’être  préfente  â la  mémoire  de  meflieurs^  les 
déterminera  fans  doute  â féconder  comme  moi 
la  motion  de  mon  honorable  ami. 


(T)  Ce  difcours  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  tems  3 fe 
irouye  configne  dans  ce  Recueil  , 106, 
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■Discours  defir Fletcher  Norton.  Sen- 
filde  à ce  qui  venoit  d’être  dit  d'obligeant  en 
fa  fave  r , il  en  fait  d abord  fis  remercimens. 
Il  decla  e que  l’altération  de  fa  fanté  le  force 
de  réfigner.  Il  fe  plaint  que  le  Minijlre  lord  Ger- 
maine , tout  en  faifant  de  lui  un  éloge  affcclef 
veut  l , conduire  d’une  manière  déshonorante 

& lefomme  de  déclarer  le  vrai  motif  de  ce  trai- 
tement ojfenfant. 

Du  31  06 tobre  1780. 


Je  déclare  que  j’étois  préparé  d ce  qui  vient  de 
ïe  pader  lorfque  je  fuis  entré  dans  cerre  cham- 
bre ; & je  refpede  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit  , 
que  y ai  apporté  toute  la  vigueur  de  corps  & 
epnt,  dont  j’ai  été  capable,  lorfque  j’ai  été 
appelle  au  porte  éminent  auquel  je  renonce  ; 
mais  que  les  fondions  pénibles  de  cette  même 
pince , ayant  infiniment  dérangé  ma  fanté  , pem- 
etre  meme  mes  facultés  intelleduelles;  ayant  peu 
a efperer  du  tems , qui  accumulant  les  années  ne 
pourrait  qu  ajouter  au  dérangement  intérieur  , 

} at  f,  décidément  pris  le  parti  de  réfigner,' que 

, le  dernler  Paiement  eût  eu  une  feffion  de 
plus,  je  n’euffe  pas  fait  le  fervice:  je  n’en  fuis 
Tome  L y 
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pas  moins  flatté  de  l’opinion  que  mon  honorable 
ami  veut  bien  conferver  en  ma  faveur  ; & en 
déclarant  que  je  renonce  à l’honneur  detre  élu  5 
je  fuis  fenfible  à celui  que  1 on  me  fait  de  jettet 
encore  les  yeux  fur  moi  ; mais  quand  même  je 
céderois  à des  invitations  fi  flatteufes  3 quand 
même  je  pourrois  encore  efpérer  de  réunir  en 
ma  faveur  la  pluralité  des  fuffrages  , que  pen- 
feroit-011  dans  le  monde  de  me  voir  céder  a 
cette  tentation  ? La  partie  moderee  du  public  fe 
demanderait  pourquoi  un  homme  qui  reconnaît 
lui-même  fes  infirmités , accepte  une  place  qui 
demande  la  conftitution  la  moins  alteree  ? Peut- 
être  l’autre  partie  , qui  n’efl:  pas  la  moins  nom- 
breufe , dirait-elle  de  moi  que  j’accepte  la  place 
pour  en  recueillir  les  emolumens  fans  en  1 em- 
plir les  fondions;  dans  une  fituation  pareille,  je  ne 
puis  que  perfifter  dans  mon  refus  : j ai  fans  doute 
bien  des  retnercimens  à faire  au  noble  Ictd  qui 
a bien  voulu  dire  tant  de  chofes  obligeantes  fui 
mon  compte  ; je  fuis  on  ne  peut  pas  plus  fen- 
fible  a l’attention  délicate  qu  il  marque  pour  ma 
fanté  : il  me  permettra  cependant  d obferver  que 
je  ne  crois  pas  , & ne  puis  croire  fans  déceler 
des  fymptômes  d’alteration  dans  mon  efprit , que 
ma  fanté  foit  précifém ent  la  caufe  de  la  motion 
qu’il  vient  de  faire  ; car  enfin  ni  moi  ni  aucun  de 
mes  amis  ou  parens  ne  lui  a dit  que  je  ne 
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fentois  pas  en  état  de  continuer  : je  le  femme 
donc  de  déclarer  hautement  pourquoi  j’étois  ré- 
servé à-  l’affront  de  me  voir  congédier  ainfi  ? 
Si  j’ai  commis  quelque  faute  qui  ait  mérité  ce 
traitement  offenfant  , qu’on  l’expofe  au  grand 
jour  ; que  1 011  m inflige  quelque  punition  exem- 
plaire , s il  en  eft  de  plus  févère  que  celle  d’un 
affront  publiquement  reçu  : je  me  crois  en  droit 
d exiger  cette  explication , & du  noble  lord  & 
de  l’honorable  membre  qui  a fécondé  fa  motion. 
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Discours  de  M.  Fox.  Echauffe  par  la  plainte 
que  venoit  de  porter  a la  Chambre  fir  I letcher 
Norton  de  l’infulte  qu’il  avoit  reçu  , U prend, 
la  défenfe  de  Jbn  honorable  ami.  Il  reproche 
vivement  au  lord  Chancelier  & au  lord  Germaine 
leur  injufiice  & leur  perfidie.  Il  les  preffe as 
déclarer  le  motif  de  l’expulfion  de  fir  Fletcher 

Norton . 

Du  31  Octobre  178a. 

L E fyftéme  invariable  de  ce  régné  infortuné  , 
car  je  dirai  toujours  qu’il  eft  infortuné,  eft  d’op- 
primer , de  dégrader , d’avilir  les  perfonnages  les 
plus  éminens,  les  plus  propres  à iüuftrer  la  nat- 
ion , & particulièrement  ceux  dont  la  conduite  a 
mérité  & reçu  d’une  manière  plus  marquée 
l’approbation  des  communes.  Entre  une  infinité 
d’exemples  préfents  à l’efprit  de  tous  les  mem- 
bres, je  me  bornerai  à citer  celui  de  mon  ho- 
norable parent  ( l’amiral  Keppel  ) & de  notre 
honorable  orateur  fir  Fletcher  Norton,  Avant  que 
le  torrent  de  la  corruption  eut  fubverti  tous  es 
principes  de  la  juftice  & des  bienféances  les  puis 
ordinaires , lorfqu’un  orateur  des  communes  ren- 
trcit  dans  la  clalfe  des  particuliers,  il  y emportoir, 
y confervoit  toute  fa  dignité,  il  étoit  d’ufage  de  lui 
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accorder  des  récompenfes  proportionnées  afes  fer- 
vices  . aujourd’hui  c’eft  J’outrage  qui  les  accueille: 
à deux  pas  de  la  chaire  qu’ils  quittent  ; l’outrage  ! 
eh  pourquoi  outrage-t-on  notre  digne  orateur,  ce 
président  vénéré  , dont  plus  d’une  fois  les  votes 
de  la  chambre  & les  applaudiftemens  de  la  na- 
tion ont  confacré  la  fageiïe  de  fa  conduite?  Pour- 
quoi fe  voit-il  condamné  a l’infulte  ? Cette  nou- 
velle incartade  vient  du  miniftfe On  vou- 

droit  nous  perfuader  que  fir  Fletcher  Norton 
ifefî:  plus  en  état  d’occuper  la  chaire , par  ce  que 
fa  fauté  eft  épuifée  : nos  yeux  nous  difent  le 
contraire  : c’eft  donc  par  le  menfonge  qu’on  veut 
nous  perfuader  : fîr  Fletcher  Norton  demande 
hautement  au  minière  quelles  font  les  raifons 
de  fon  expulfion  ? le  miniftre  ne  répond  mot  : 
la  reponfe  en  effet  doit  être  embarrafïante  , mais 
on  peut  l’aider  , on  peut  fuppléer  à fon  filence  : 
je  demande , par  exemple,  s’il  paroît  improbable 
que  la  raifon  principale  de  l’expulfion  de  notre 
digne  orateur,  prend  fon  origine  dans  l’époque 
mémorable  à laquelle  la  majorité  des  communes 
ayant  établi  par  fon  vote,  que  l’influence  delà 
couronne  s’étoit  accrue  , s accroifloit  & devoir 
être  diminuée  , fir  Fletcher  Norton  fe  trouva 
faire  partie  de  cette  majorité.  Toutes  les  fois 
que  le  miniftre  a trouvé  depuis  l’occafîon  de 
punir  quelque  membre  convaincu  d’avoir  cou-* 
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tribué  à établir  cette  décifion  , il  11e  l’a  pas 
manquée  : nous  avons  vu  deux  nobles  lords  ( le 
marquis  de  Camarthen  &:  le  comte  de  Pem- 
broke  ) fceller  de  leur  difgrace  cette  réfolution 
vindicative. 

Si  la  raifon  de  l’expulfion  de  notre  digne  ora- 
teur fe  préfente  d’elle-même  , celle  du  choix 
que  le  miniftre  fait  pour  le  remplacer  n’eft  pas 
moins  frappante  : *M.  Cornwall  a précifément  fuivi 
une  conduite -oppofée  lors  de  la  décifion  de  cette 
grande  queftion , il  a voté  pour  la  couronne  i 
il  n’a  pas  voulu  contribuer  à établir  la  grande 
vérité  confacrée  par  la  décifion  de  la  majorité  : 
qu’avons-nous  donc  à attendre  d’un  homme  qui , 
appellé  a un  porte  dont  toute  l’importance  con- 
fifte  à défendre  les  privilèges  du  peuple  contre 
les  prétentions  de  la  couronne  , s’eft  montré 
fi  ouvertement  dominé  par  l’influence  de  cette 
même  couronne , qu’il  n’a  pas  voulu  même  re- 
connoîcre  que  cette  influence  s'accrût  ou  exiftât  ? 
d’un  homme  qui , en  cette  occafion  , a marqué  le 
pouvoir  qu’a  fur  lui  cette  influence*,  au  point 
de  blâmer  la  chambre  de  la  décifion  la  plus  pro- 
pre à lui  faire  honneur  ? Avouez , monfieur , qu’un 
homme  pareil  eft  heureufement  choifi  pour  don- 
ner de  la  confiance  au  peuple  , ôc  que  nos  pri * 
vileges  font  en  de  bonnes  mains  ! mais , qu’iiru 
porte  au  miniftre  que  le  peuple  foit  alarme  ou 
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non  : il  sert  accontame  a ne  compter  pour  rien  , 
ni  le  vœu,  ni  les  démarches,  ni  les  repréfenta- 
rions,  ni  les  réfolutions  les  plus  férieufes  du  peu- 
ple : abuianc  de  la  difpofition  loyale  Sc  paifible 
des  fujets,  prenant  pour  une  timidité  pufillanime 
ce  qui  n’eft  de  leur  part  qu  une  modération  portée 
à l’excès  , il  n’eft  jamais  embarrafte  } il  ofe  tout , 
ne  craint  rien  , pas  meme  de  faire  la  plus  fan- 
glante  infulte  au  bon  fens  national  : la  défaite 
la  plus  maladroite  , le  prétexte  le  .plus  abfurde  , 
la  fupercherie  la  plus  groftiere  ; tout  lui  eft  éga- 
lement bon  , tout  répond  à fes  vues  j il  ne  fe 
donne  pas  la  peine  de  fe  dire  : mais  ceci  eft 
improbable  , mais  cela  n’eft  pas  croyable  , le 
peuple  n’en  voudra  rien  croire  : non  , le  miniftre 
parle,  &:  l’infaillibilité  concertée  ailleurs  eft,  par 
lin  privilège  particulier , néceflairement  attachée 
à ce  qu’il  dit,  Obfervez,  je  vous  fupplie , avec 
quelle  confiance,  avec  quel  front  il  entreprend  de 
vous ‘démontrer  qu’il  faut  changer  d’orateur,  parla 
raüon  qu’il  n’eft  pas  poftible  d’en  trouver  de 
meilleur  que  celui  que  nous  avions  ! Ces  faits 
racontés  par  abftraélionne  feroient  pas  croyables, 
il  faut  pour  concevoir  leur  exiftence  avoir  vu  , 
avoir  entendu  ce  que  nous  venons  de  voir  Sc 
d’entendre  : mais  n’eft-il  pas  pofitif  Sc  exacte- 
ment vrai  que  le  noble  lord  qui  a fait  la  motion, 
nous  a dit  en  termes  non  équivoques  parfaite  - 
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ment  clans  , que  fir  Fletcher  Norton  eft  l’homme 
a tous  égards  le  plus  digne , le  plus  capable  que 
la  chambre  puifle  choifir  pour  orateur  ? N’eft-il 
pas  egaiement  vrai  que  1 honorable  membre  qui 
a fécondé  cette  motion  , a dit  en  termes  précis 
a M.  Cornwall  que  pour  exercer  dignement  fes 
fon étions , il  ne  pouvoir  pas  prendre  un  modèle 
plus  parfait  que  fon  prédécefleur  ï G’eft  donc 
parce  que  fir  Fletcher  Norton  eft  doué  de  toutes 
les  qualités  requifes  , parce  qu’il  a tous  les  ta- 
lens  j toute  1 intégrité  , toutes  les  cennoiflances  > 
toute  la  dignité  qu’exige  la  place  qu’il  occupoit, 
qu’on  lui  ôte  cette  m me  place  , qu’on  la  donne 
a un  homme  5 a qui  l’on  recommande  exprefi- 
fenaent  de  prendre  fon  predécefteur  pour  modèle, 
parce  qu  il  n en  trouveroit  pas  de  meilleur.  Jufte 
ciel  ! a quels  fubterfuges  pitoyables  eft  réduit  le 
miniftre?  Comment  croit-il  que  la  nation  pourra 
fupporrer  dans  fa  bouche  un  pareil  langage. . . 

. . . . . C’eft  ajouter  l’ironie  à l’outraee  ; c’eft  abu- 
fer  de  1 habitude  de  braver  le  fens  commun  : 
ce  qui!  y a d excellent  , c’eft  que  ces  miniftres 
qui  affectent  de  prendre  un  intérêt  fi  tendre  à 
la  fan  té  de  notre  digne  orateur  , ne  lui  ont  pas 
meme  demandé  depuis  trois  jours  qu’il  eft  à 
Londres  , comment  il  fe  porto? 1 5 ils  ont  deviné 
qu  il  fe  portoic  mal  5 ils  lavent  mieux  que  lui 
çe  qu  il  éprouvé,  ce  qu’il  fenr,  à quel  point  fa 


conftitution  veut  erre  ménagée  , combien  ces  nu- 
ïiilri es  ne  /ont-ils  pas  attentifs  ? a cjuels  rafine- 
mens  de  deheatefte  ne  portent-ils  pas  les  égards  ? 
On  fe  rappelle  ce  que  1 un  d’eux,  le  !ord  au  ruban 
bleu,  nous  dit  d’affeéhieux,  de  tendre  dans  la 
derniere  feftîon,  lorfque  la  chambre  fut  alarmée 
par  la  déclaration  que  lui  fit  fon  orateur  de  letat 
d epuifement  dans  lequel  il  fe  trouvoit  : la  fin- 
cerite  paroifloit  fur  fes  lèvres,  nous  partageâmes 
tous  fon  émotion  , fa  fenfibilité  , fes  expreflions 
nous  touchèrent  , elles  n’etoient  cependant  que 
des  fons  , des  mots  vuides  , des  complimens 
qui  ne  fignifioient  rien , des  proteftations  dénuées 
de  fentiment  j car  enfin  le  noble  lord  au  ruban 
bleu  eil  pr efent  & fe  tait  : fit  Fletcher  Norton 
demande  au  miniftre  qui  a fait  la  motion  , quel- 
les font  les  raifons  de  fon  expulfion , les  motifs  de 
1 mfulte  qu  il  reçoit  j le  mmiftre  ne  répond  rien: 

1 autre  miniftre  également  préfent , le  miniftre 
au  ruban  bleu  , ce  miniftre  qui  , dans  l’occafion 
que  je  viens  de  rappeller,  fit  un  fi  bel  étalage 
de  fenfibilité,  répondra-t-il?  Non  : il  s’en  gar- 
dera bien  : c eft  lui  qui  a arrangé  tout  cela  , 
qui  a chargé  fon  collègue  de  faire  une  motion 
qu  il  ne  pouvoit  pas  faire  décemment  lui-même 3 
apres  la  petite  comédie  qu’il  avoir  jouée. 
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Discours  de  M,  DigbY.  Il  appuie  le  fen- 
daient de  M.  Ellis  , qui  venoit  de  foutenir 
qu  on  n eft  nullement  obligé  de  rendre  compte 
d.  la  Chambre  des  motifs  quij  dans  aucune  cir- 
conftance  , déterminent  à opiner  d' une  maniéré 
ou  dé  une  autre . Il  expofe  une  des  raifons  qui 
ne  le  font  pas  pencher  en  faveur  du  dernier 
orateur  des  Communes . 


- 
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Du  31  Oélohre  1780. 

S 1 l’on  me  demandoit  quels  font  les  motifs 
qui  me  déterminent  à voter  en  faveur  de  la  mo- 
tion du  noble  lord  ( George  Germaine  ) , je 
répondrois  d’abord , pour  ma  propre  fatisfaéhon, 
que  je  ne  connois  perfonne  au  monde  qui  ait 
le  droit  de  me  faire  une  queftion  fi  contraire 
à toutes  les  réglés  du  parlement  3 enfuite  de 
mille  raifons  que  j’aurois  peut-être  de  voter  ainfi, 
réfervant  dans  mon  fein  celles  que  je  ne  jugerois 
pas  à propos  d’afiigner,  j’en  ajouterois  quelques- 
unes  à celle  que  vient  de  donner  Phonorable 
membre  qui  a parlé  le  dernier.  Premièrement, 
je  ne  fuis  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont  voté 
les  remercimens  de  la  chambre  en  faveur  de 
fit  Fletcher  Norton , à raifon  du  difcours  qu  il 


prononça  a la  barre  de  la  chambre  des  pairs , 
lorfqu’il  prcfenta  le  bill  portant  augmentation 
de  la  lifte  civile  : j ai  precifément  voté  contre, 
parce  que  j’ai  regardé  ce  di (cours  comme  ©f- 
fenfant  pour  le  roi  ( ici  l’oppofition  cria  à l’or- 
dre ) ; parce  qu’en  général  il  n’eft  pas  permis  de 
nommer  le  roi,  crainte  que  le  refped  dû  à la 
majefté  du  trône  n’influe  fur  les  délibérations. 

En  fécond  lieu,  l’oppofition  paroît  fl  fatisfaite 
de  fon  ancien  orateur , qu’il  n’eA  pas  étonnant 
que  moi  , qui  fuis  du  parti  contraire  , je  n’en 
fo:s  pas  également  émerveillé  ; c’eft  parce  que 
1 oppofition  demande  de  le  conferver  , que  je 
fens  la  neceffité  de  faire  un  autre  choix. 

En  troifleme  lieu,  je  n’ai  jamais  regardé  fir 
Fletcher  Norton  comme  1 homme  du  monde  le 
plus  propre  à faire  un  bon  orateur  des  com- 
munes 5 j ai  remarqué  en  lui  une  ame  fl  élevée, 
un  genie  fi  vafte  , fl  fupérieur  à tous,  qu’il  n’étoit 
pas  poflible  qu’il  defcendît  aux  minuties  qui 
forment  une  partie  eflentielle  de  fes  fondions; 
il  a introduit  un  relâchement  dangereux  dans 
1 obfervation  des  ordres  de  la  chambre  : tels 
font  les  motifs  que  je  juge  convenable  de  faire 
connaître  ; ceux  que  je  puis  avoir  d’ailleurs  * 
je  les  garde  pour  moi. 
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hXTRAiT  d'une  Séance  concernant  la  nouvelle 
élection  d'un  Orateur  de  la  Chambre  des 
Communes. 

»*•  / 

Du  premier  Novembre  1780. 

L e roi  s étant  rendu  à la  chambre  des  pairs,  de 
les  communes  ayant  été  mandées  à la  barre  , M. 
Cornwall  qu’elles  avoientélu  orateur  de  la  cham- 
bre , le  jour  précédent  , adrefTe  à fa  majefté  le 
difcours  fuivant. 

* 

'Plaise  a Votre  Majesté: 

« Vos  fideles  communes  de  Grande-Bre- 
tagne afiemblées  en  parlement  , conformément 
aux  ordres  de  votre  majefté  , ayant  procédé  au 
choix  d’un  orateur  , je  fuis  fâché  d’avoir  à in- 
former votre  majefté  que  leur  choix  eft  tombé 
fur  moi  : je  fens  intérieurement  combien  je 
manque  des  talens  néceffaires  pour  remplir  les 
devoirs  attachés  a une  place  fi  importante  , & 
je  fupplie  très-humblement,  votre  majefté,  de 
fournir  à vos  communes  les  moyens  de  repren- 
dre leur  procédé  en  confidération , en  les  ren- 
voyant dans  leur  chambre  pour  y délibérer  de 
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nouveau  fur  leur  choix  &:  en  former  un  plus 
cligne. 

O 

Le  lord  chancelier  s’étant  approché  du  roi 
pour  recevoir  les  inftruétions  de  fa  majefté  , 
répondit  en  ces  termes  : 

M.  CoRNWALL, 

Quelque  peu  de  confiance  que  'vous  ayez 
dans  vos  propres  facultés  : fa  majefté  connoît 
ii  bien  l’étendue  de  vos  talens  , elle  eft  fi  per- 
fuad  ée  que  vous  pofledez  l’acfci vite  , l’intégrité 
6c  toutes  les  autres  qualités  requifes  pour  rem- 
plir dignement  le  porte  important  auquel  vous 
avez  été  fi  juftement  appelle  , que  fa  majefté 
ne  peut  fe  difpenfer  de  donner  l’approbation  la 
plus  complette  au  choix  que  fes  communes  ont 
fait  en  vous  nommant  leur  orateur  : en  cou- 
féquençe  c’eft  par  l’ordre  exprès  de  fa  majefté 
que  je  vous  déclare  qu’elle  approuve  & confirme 
ce  choix , Sc  que  vous  êtes  de  ce  moment  ora- 
teur de  la  chambre  des  communes  de  Grande- 
Bretagne  3?. 

M.  Cornwall  follicite  de  nouveau  pour  lui  ? 
toute  l’indulgence  de  fa  majefté,  & en  même- 


5*3  Du  Parlement 

tems  fa  bienveillance  pour  la  chambre  des  com~ 
nnines. 

Sire, 

“ Puifqu  en  approuvant  le  choix  de  vos  com- 
mânes  , votre  majefte  confirme  la  nomination 
quelles  ont  faite  de  moi,  & me  conftitue  leur 
orateur , je  iupplie  tres-humblement  votre  ma— 
jefté  d agréer  les  remercimens  dûs  à l’opinion 
favoiable  que  votre  majefte  a bien  voulu  fe  for- 
mer de  mes  foibles  ta'ens  , & en  même  tems 
de  daigner  m accorder  d’avance  fon  gracieux  par- 
don de  mes  imperfections  ôc  des  fautes  que  je 
pourrai  faire  ; afin  que  fi  à l’avenir  il  m echap- 
poit  quelque  parole  déplacée  , fi  je  faifois  quel- 
que chofe  de  blâmable,  la  faute  ne  regardât  que 
moi,  <3c  ne  put  jamais  erre  imputée  â vos  fideles 
communes  j afin  meme  que  vos  communes  de 
Grande-Bretagne  foient  mieux  en  état  de  rem- 
plir leurs  devoirs  , tant  envers  votre  .majefte 
qu  envers  leur  pays  , clans  1 humble  pétition  que 
je  préfente  en  ce  moment  à votre  majefte,  je 
réclame  pour  elles  & en  leur  nom  tous  les  an- 
ciens droits  & privilèges , particulièrement  celui 
en  vertu  duquel  leurs  perfonnes  & celles  de 
leurs  ferviteurs  ne  peuvent  être  arrêtées  ni  autre- 
ment moieftees  j celui  de  jouir  de  la  liberté  de 
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la  parole  dans  leurs  débats  y celui  de  trouver 
en  toutes  occafions  un  accès  libre  près  de  votre 
perfonne  royale  : je  demande  en  même  tems 
pour  elles,  & en  leur  nom,  que  leurs"  procédés 
reçoivent  en  tout  tems  de  la  part  de  votre  ma- 
jefté  l'interprétation  la  plus  favorable 

Le  lord  chancelier  , ayant  pris  une  fécondé 
fois  les  ordres  ôc  les  inftruétions  du  roi , ré- 
pliqua en  ces  termes  : 

Monsieur, 

« Le  roi  ma  ordonné  de  dire  qu’il  a la  plus 
haute  confiance  dans  la  foumiffion  , la  loyauté  , 
l’afFeéfion  de  fes  communes  , tant  à l’égard  de 
fa  perfonne  que  de  fon  gouvernement  ’y  ainfi 
que  dans  la  fagefte , la  fermeté  & la  prudence 
qui  régleront  leurs  procédés  * en  conféquence 
c’eft  avec  la  plus  grande  fatisfaélion  que  fa  ma* 
jefté  leur  accorde  l’exercice  de  tous  leurs  pri- 
vilèges , dans  le  fens  le  plus  étendu,  &c  de  la 
manière  pleine  &c  complette  dont  ils  ont  été 
accordés  aux  parlemens  précédents  , foit  par  fa 
majefté  foit  par  aucun  de  fes  prédécefteurs  royaux. 
Quant  a la  partie  de  votre  pétition  qui  a rap- 
port a vous-même,  quoique  fa  maiefté  foit  per- 


fuadee  que  perfonne  au  monde  n’a  moins  be- 
foin  que  vous  de  prendre  certe  précaution  ; afin 
que  vous  vous  chargiez  avec  la  plus  grande  con- 
fiance poffible  de  la  tâche  difficile  qui  vous  eft 
impofée  , fa  majefté  m’a  ordonné  de  vous  af- 
furer  qu’elle  fera  toujours  difpofée  à donner  l’in- 
terprétation la  plus  favorable  & à vos  paroles  & 
à vos  aétions  », 


Discours 


&ISCOURS  très- gracieux  de  Sa  Majefte  aux 
deux  Chambres  ajjemblées  à f ouverture  du 
quinzième  Parlement  de  Grande-! .‘retape  • il 

, / ô * 

leur  témoigné  la  rejolution  ou  il  ejl  de  pourfuivrc 

la  guerre  d’ Amérique  j & il  demande  des  Jubfides 

pour  en  foutenir  les  frais . 

Du  premier  Novembre  1780. 

Milords  et  Messieurs, 

, I 

C’est  avec  une  fatisfadticm  plus  qu’ordi- 
naire  que  je  vous  trouve  raffemb lés  en  parle- 
ment dans  un  teins  ou  les  élevions  repentes 
peuvent  me  fournir  1 occasion  de  recevoir  les 
informations  les  plus  certaines  , relativement 
aux  difpofmons  aux  vœux  de  mon  peuple  , 
vœux  Se  difpofitions  auxquels  je  fuis  toujours 
enclin  à donner  la  plus  grande  attention,  à 
marquer  le  plus  grand  égard. 

La  fituation  difficile  dans  laquelle  fe  trouvent 
actuellement  les  affaires  publiques  eft  fuffifam- 
ment  connue  ; toutes  les  facultés  , toutes  les 
forces  des  monarchies  de  France  & d’Efpagne 
font  en  aétion  dans  toute  l’étendue^  de  leur 
développement,  à 1 effet  d appuyer  la  rébellion 
de  mes  colonies  de  1 Amérique  Septentrionale 

& d attaquer  mes  états  , fans  avoir  reçu  la 
Tome  /.  V 
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moindre  provocation  ou  le  moindre  fujet  de 
plainte  : l’objet  de  cette  confédération  , qu’on 
ne  déguife  pas  , eft  manifeftement  de  fatisfaire 
une  ambition  qui  ne  connoît  point  de  bornes,  en 
détruifant  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne  * 
6c  en  portant  un  coup  fatal  à fa  puiflance. 

Au  moyen  des  forces  que  le  dernier  parlement 
a mis  entre  mes  mains  , 6c  des  bénédi&ions  que 
la  divine  providence  a répandues  fur  la  bravoure 
de  mes  flottes  & de  mes  armées  j j’ai  été  en 
état  de  réfifter  aux  entreprifes  formidables  de  mes- 
ennemis , & de  fruftrer  les  grandes  efpérances 
qu’ils  avoient  conçues.  Les  fuccès  fignalés  qui 
ont  accompagné  le  progrès  de  mes  armes  dans 
les  provinces  de  la  Géorgie  6c  de  la  Caroline  , 
fuccès  qui  ont  fait  tant  d honneur  a la  conduite 
6c  au  courage  de  mes  officiers  0 a la  valeur  6c 

O 

à rintréoidité  de  mes  troupes  „ qui  Te  iont 

JL  j 

acquis  une  réputation  égale  à tout  ce  qu  aucun 
fiècle  fournit  de  brillans  exemples  : ces  fuccès  » 
dis-je , produiront , à ce  que  j’efpère  , des  eftets 
importans  , en  préparant  une  conclufion  Heu- 
reufe  à la  guerre.  Mon  délit  le  plus  fincère  eft 
de  voir  cette  grande  fin  accomplie  ; mais  je 
fuis  perfuadé  que  vous  conviendrez  avec  moi 
que  nous  ne  pouvons  nous  procurer  les  termes 
d’une  paix  sûre  & honorable  , qu’en  faifanr  des 
préparatifs  alTez  puiflans , aftez  refpeétables  pour 
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convaincre  nos  ennemis  que  nous  ne  nous  fou- 
mettrons  pas  à recevoir  la  loi  de  la  part  d’au- 
cune pui/Tance  quelconque , & que  nous  fommes 
unis  dans  laferme  réfol  ution  de  n’être  arrêtes 
par  aucune  difficulté  , par  aucun  danger , dans  la 

défenfe  de  notre  pays  , & pour  la  confervation 
de  nos  intérêts  elTentiels. 

cjj] ciivs  de  lu  Chamrre  des  Communes  , 

J’ai  ordonné  que  l’on  mît  fous  vos  yeux  les 
eftimations  relatives  aux  dépenfes  de  l’année  pro- 
chaine ; je  vois  & fens  , avec  beaucoup  d’anxiété  & 
de  peine , que  les  fervices  divers  que  la  guerre  exi- 
ge, entraînent  inévitablement  des  dépenfes  confi- 
dérab  les  & onéreufes  ; mais  je  ne  vous  demande 
de  fublides  que  ceux  qui  vous  paraîtront  exiger 
votre  propre  fécurité,  votre  bien-être  permanent, 
& la  nature  preffimte  des  affaires. 

Milords  & MeJJieurs  , 

Je  place  une  confiance  entière  dans  le  zèle 
& l’affeétion  de.  ce  parlement  , intérieurement 
convaincu  que  , dans  tout  le  cours  de  mon  rè- 
gne , l’objet  confiant  de  ma  follicitude  & le  vœu 
démon  cœur,  ont  été  de  fervir  les  vrais  intérêts 
de  tous  mes  fujets,  d’ajouter  à leur  félicité,  8c  de 
conferver  inviolable  notre  excellente  conftitution, 
tant  en  matières  religieufes  qu’en  matières  d’état. 

X a 
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Extrait  du  Dlfcours  du  lord  Wcflmorland * 
avant  de  propofer  a la  Chambre  _>  une  adrejje 
de  remer cimens  à Sa  Majefie  de  [on  très- g? a-* 
deux  Difcours  3 pour  ramener  ceux  des  Membres 
qui  étoient  indifpofes  de  la  ferme  refolutïon 
quannoncoit  Sa  Majefté  de  continuer  la  guerre . 
Il  cherche  à juftifier  cette  refolutïon  par  des  mo- 
tifs df  honneur . 

Du  premier  Novembre  1780. 

Dans  les  circonftances  ou  nous  fommes  > fonger 
à la  paix  , ce  ferait  fe  foumettre  d avance  a ie~ 
cevoir  la  loi } nous  ne  pourrions  faire  qu  une  paix 
de  çonceffion  ; par  conféquenc  une  paix  hon- 
ceufe  pour  le  préfent,  ruineufe  pour  1 avenir.  Si 
nous  renonçons  à l’Amérique  , nous  n en  ferons 
pas  quitte  pour  la  perte  de  cette  partie  de  nés 
pofleflîons  : il  faudra  renoncer  auffi  à celles  que 
nous  avons  dans  les  deux  Indes  : nous  verrions 
bien-tôt  l’empire  florilFant  de  la  Grande-Breta- 
gne confiné  dans  l’enceinte  de  notre  île.  Ne 
penfons  donc  point  a la  paix  , le  moment  n en 
eft  pas  venu  penfons  à pouffer  la  guerre  avec 
toute  la^vigueur  dont  nous  fommes  capables.  On 
objeâera  des  difficultés  j on  obfervera  qll£ 
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nation  eft  déjà  furchargée  d’impôts  j que  les 
rems  font  durs  , l’argent  rare  , le  commerce 
fouffrant  , qu’il  fera  d ifFîcile  de  lever  les  fubfides 
néceffaires.  Toutes  ces  objections  font  malheu- 
reufement  trop  fondées  ; mais  la  difficulté  îTeft 
pas  impoffibilité  ÿ mais  l’Angleterre  a vu  plus 
d’une  fois  des  tems  difficiles  ; mais  elle  a fait 
des  efforts  auxquels  elle  n’eft  pas  encore  réduite 
pour  foutenir  des  guerres  qui  l’intéreffoient  in- 
comparablement moins.  Quelles  fommes  im- 
menfes  n’a-t-elle  pas  dépenfées  dans  les  querelles 
de  la  Maifon  d’Autriche  ? Quels  t réfors  n’a-t-elle 
pas  diffipés  pour  faire  déterminer  les  frontières 
de  la  Hollande  , Sc  pour  prendre  part  aux  diffen- 
tions  de  cette  même  Hollande  ? Aujourd’hui 
nous  combattons  pour  le  falut  de  l’exiftence 
politique  de  notre  empire  , pour  la  préferva- 
tion  de  notre  liberté  , de  notre  commerce,  pour 
tout  ce  qui  peut  être  cher  a l’homme  ! D’ailleurs, 
fi  notre  fituation  n’eft:  pas  exempte  d embarras  , 
fommes-nous  donc  les  feuls  qui  fouffrions  de 
cette  guerre  ? Jettons  les  yeux  fur  ces  mêmes 
ptiiflances  qui  ont  tourné  leurs  armes  contre 
nous  ? Dans  le  cours  du  dernier  par- 

lement , on  s’efl:  beaucoup  attaché  a tourmen- 
terl  es  miniftres,  à leur  imputer  indiftinclement 
toute  les  calamités  nationales.  On  a fur -tout 
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beaucoup  tiré  parti  du  contrafte  éternellement 
préfenté  de  la  guerre  aétuelle  , comparée  au 
petit  nombre  d’années  glorieufes  qui  ont  ter- 
miné la  dernière  guerre  j la  comparaifon  n eft 
point  admiftible.  La  guerre  que  nous  avons 
actuellement  à foutenir  contre  la  maifon  de 
Bourbon  , a éclaté  dans  un  moment  où  nos  for- 
ces ctoient  déjà  employées  & affoiblies  en  Amé- 
rique. La  France  & l’Efpagne , jouiffant  de  tous 
les  avantages  dune  longue  paix , ont faifi  ce  mo- 
ment inégal  pour  armer  contre  nous  leurs  forces 
combinées.  Lors  de  la  dernière  guerre  , les 
chofes  étoient  précifément  dans  l’ordre  inverfe  5 
lorfque  nous  attaquâmes  la  France  , elle  étoit 
déjà  épuifée  par  fes  guerres  d’Allemagne  ; Sc  dans 
les  premières  années , elle  n’avoir  pas  1 aflîftance 
de  l’Efpagne.  Cette  derniere  puiflance  ne  fe 
montra  que  lorfque  fon  allié  n’étoit  plus  en  état 
de  la  féconder  ; enforte  quelle  ne  parut,  pour 
ainfi  dire,  que  pour  participer  aux  calamités, aux 
revers  de  la  première  : la  comparaifon  n eft  donc 
point  admiftible  , lorfqu’on  la  hafarde  ^ elle  ne 
peut  que  faire  honneur  au  miniftsre  actuel  j car 

toutes  les  circonftancesconfiderees,  toutes  les  dif- 

» 

pofitions  appréciées  , on  eft  force  de  convenir 
qu’il  a fait  humainement  tout  ce  qui!  etoit 
poffible  de  faire,  N’envilageons  donc  dans  les 
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circonftances  aftuelles  que  la  néceffité  de  con- 
tinuer avec  vigueur  une  guerre  dans  laquelle 
nous  avons  maintenu  jufqu’à  préfent  l’honneur 
des  armes  Britanniques,  St  dont  nous  ne  reflen- 
tons  les  effets  que  dans  une  proportion  ‘infini- 
ment petite  en  comparaifon  de  ce  qu’elle  coûte 
à nos  ennemis.  Je  finirai  par  vous  propofer  , 
Milords , le  grand  exemple  des  Romains  ; pre- 
nons , comme  eux  , ponr  maxime  de  ne  jamais 
traiter  avec  l’ennemi,  lorfque  nous  fommes  dans 
l’infortune  5 St  de  ne  jamais  faire  de  paix  qu’a  la 
fuite  de  la  vidoire. 
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Discours  du  marquis  de  Car  Marthe  Nj 
au  fujct  de  V 'AdreJJc  propofée  de  remercimens 
à Sa  Majeflé  de  fort  très-gracieux  Difcours  il 
s3 oppofe  a la  continuation  de  la  guerre fur- 
tout  à caufe  du  défaut  dé  unanimité  dans  les  dif 
férens  bureaux  de  f adminift ration. 


Du  premier  Novembre  1780. 
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Il  eft  un  autre  endroit  de  PadreïTe  qu’il  m’eft 
également  impoilible  d’approuver;  il  y eft  parlé 
d’unanimité  en  termes  plus  propres  a la  détruire 
qu’à  la  faire  naître  : pour  fuppofer  la  poffibilité 
de  la  faire  régner  dans  tous  les  ordres  de  l’état, 
& pour  eif  alfurer  les  fruits  , il  faudroit  qu’il 
fut  premièrement  conftaté  qu’elle  régne  parmi 
les  miniftres,  Or , ce  ne  font  pas  les  miniftres 
qui  nous  en  donnent  l’exemple;  ce  que  je  vais 
dire,  11’eft  appuyé,  j’en  conviens , d’aucune  au- 
torité ; mais  c’tft  le  bruit  public , mais  c’eft  ce 
que  l’on  entend  dire  aux  perlonnes  qui  font 
le  plus  à portée  de  fa  voir  ce  qui  fe  pâlie  dans 
le  cabinet,  où  tout  eft  divifé  en  petites  cabales* 
en  petites  faébons  : on  n’y  voit  que  des  com- 
plots éclore  & avorter  ; de-là  la  fluéluation  éter~ 
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nelle  des  efprits  5 de-là  cette  contradiction  dans 
les  ordres  , cette  confufion  dans  leur  execution  , 
cette  inconféquence  dans  les  mefures  les  plus 
décrives  • tous  ces  êtres  hétérogènes  qui  com- 
pofent  les  divers  confeils , font  (1  antipathiques 
les  uns  aux  autres  , ont  tant  de  petits  intérêts 
à ajufter  entr’eux,  que  tous  attelés  au  char  de 
l’état,  l'un  tire  a droite  , l’autre  à gauche  } celui- 
ci  regimbe,  l’autre  fe  débarrafte  du  harnois*  ce- 
pendant rien  ne  fe  décide  , ou  fi  quelque  chofe 
paroit  décidé  aujourd’hui , demain  des  intérêts 
contraires  feront  triompher  une  réfolution  op- 
pofee,  aujourd’hui  il  eft  convenu  qu’il  faut  con- 
duire la  guerre  avec  vigueur,  demain  un  miniftre 
dira  qu’il  ne  faut  pas  fe  dégarnir  de  troupes  ; 
qu  il  ne  faut  point  en  envoyer  en  Amérique 
ni  ailleurs  , qu’il  vaut  mieux  tenter  la  voie  de 
la  négociation  * après  demain  il  fera  décidé  que 
la  négociation  eft  impraticable  , 8c  qu’il  faut 
vaincre  ou  périr  : cependant  les  dépêches  s’ex- 
pédient, nos  commandans  reçoivent  des  ordres 
auxquels  ils  fe  conforment,  arrive  un  paquebot 
qui  leur  porte  des  ordres  contraires  , les  dif- 
pofitions  étoient  faites  a grands  frais , les  vaif- 
feaux  fous  voiles,  les  bataillons  en  marche  : point 
du  tout,  retournez  à votre  mouillage,  à votre 
porte  1 comment  au  milieu  de  tout  ce  défordre^ 
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nos  commandans  peuvent  - ils  fe  conduire  de 
manière  à fe  faire  honneur  , à faire  du  bien  a 
leur  pays  ? Tant  que  la  guerre  fera  conduite 
par  de  pareils  hommes  , le  degré  de  vigueur 
n’y  fera  rien  , elle  fera  en  elle-même  un  mal 
dont  on  ne  peut  fe  promettre  aucun  bien  ; ainiî 
tour  ce  qui  tend  à encourager  la  continuation 
de  la  guerre  d’Amérique  5 me  paroît  contraire 
aux  vrais  intérêts  de  la  Grande-Bretagne. 


D 1 S COURS  du  comte  D* A B1 N G D O JST.  Il  s’op - 
pofe  au  premier  article  de  t A drefje  propofée 
de  remercimens  à Sa  Majefté j qui  conjijloit  à 
la  complimenter  fur  l'heureux  accouchement  de 
la  Reine . Il  penfe  d'ailleurs  que  ton  doit  dé- 
formais fupprimer  toutes  fortes  d’AdreJfe  j pu\f- 
qu  elles  deviennent  fuperfiues. 

Du  premier  Novembre  1780. 

QuantI  moi  5 dit-il , je  me  déclare  également 
8c  contre  ladrefîe  8c  contre  l’amendement  : les 
amendemens  ne  font  que  des  palliatifs  5 je  ne 
conviendrai  point  comme  le  noble  marquis , qui 
a parlé  le  dernier 3 que  l’on  doit  fe  réjouir  de  la 
nailfance  d’un  nouveau  prince  , parce  que  je  ne 
vois  pas  quels  apanages  font  réfervés  ! une  li 
nombreufe  progéniture  ; le  roi  avoit  treize  Colo- 
nies qui  pouvoient  faire  un  fort  aux  treize  en- 
fans  qu’il  avoit  lorfqu’il  les  a perdues  : il  ne 
relie  plus  d’apanage  pour  eux;  où  le  quatorzième 
en  trouvera-t-il?  Veut-011  que  je  me  réjouifle 
de  cette  idée  déchirante  ? Non  : je  ne  me  ré- 
jouis pas  de  la  nailïance  d’un  nouveau  prince  ; 
parce  que  fous  l’adminiftration  aâuelle  , il  eli 
polîîble  que  les  chofes*  s’arrangent  de  manière 
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qu’il  meure  un  jour  de  faim  : or  , ce  n’étoie 
pas  la  peine  de  naître  j or  , fa  naifïance  n’eft  pas 
un  objet  de  réjouiftance  ; d’ailleurs  que  ligni- 
fient aujourd’hui  les  adrefles  , les  chofes  font 
arrivées  à un  point  qui  annonceNune  révolution 
néceflaire  dans  le  fyftémé  aéhael  ; les  aflociatîons 
viennent  de  fe  former  par -tout  , les  affaires 
vont  prendre  une  tournure  nouvelle  qui  rendra 
fuperflues  les  minuties,  telles  que  des  adrelfes , 
6c  j’efpere  que  le  peuple  obtiendra  une  nou- 
velle magna  charta . C’eft  fous  le  régné  du  bon^ 
roi  Jean  que  l’ancienne  a été  obtenue  : il  eft  rems 
que  le  peuple  fâche  à quoi  s’en  tenir,  & fe  fafïè 
donner  une  déclaration  pofitive  de  fes  droits  : 
on  appelle  ce  pays -ci  une  terre  de  liberté,  j’y 

vois  une  terre  d’efclavage  , le  fyftême  du  gou- 

* 

vernement  aftuel  eft  arbitraire , defpotique  , ty- 
rannique } car  gouvernement  arbitraire  , defpo- 
rifmeou  tyrannie  font  mots  fynonymes,  qui  ex- 
priment le  caraétère  d’un  gouvernement  qui 
régit  par  fa  volonté  & non  par  la  loi* 
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Réponse  de  Sa  Majesté  à VAdreffe  de  re~ 
mercimens  de  la  Chambre  des  Pairs  de  fon  très- 
gracieux  Difcours j émané  du  tronc  ou  elle  té- 
moigne fa  fatisfaclion  de  ce  quils  ont  pris  la. 
fage  réfolution  de  foutenir  la  guerre  avec  vigueur. 

'N 

Du  7 Novembre  1780. 

Milords, 

Je  vous  remercie  fincérement  de  cette  adreiTe 
très-refpeéhieufe  8e  très-loyale  , la  joie  que  vous 
exprimez  au  fujet  de  raccroifTement  de  ma  fa- 
mille £e  de  l’heureux  rétabliffement  de  la  reine, 
m’eh:  extrêmement  agréable. 

La  réfolution  fage  8e  courageufe  que  vous  avez 
prife  de  continuer  la  guerre  avec  vigueur , 8e  de 
maintenir  à tous  hafarcls  les  intérêts  efTèntiels, 
la  dignité  8e  l’honneur  *de  la  Grande-Bretagne  , 
me  caufe  la  plus  haute  fatisfadtioii  , 8e  ne  peut 
que  produire  les  effets  les  plus  falutaires  au-de- 

dans  8e  au- dehors. 

* % 
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M OTl  ON  de  M.  T.  Toïtnshend  dont  l’ob- 
■ jet  efi  que  la  Chambre  fajfe  fes  remtrcimens 
à Jir  Fletcher  Norton  3 pour  la  conduite  quil 
a tenue  dans  le  cours  des  deux  derniers  Far~ 
lemens . 

Du  2.0  Novembre  1780. 

Je  ne  fonde  pas  ma  motion  fur  le  trait  de  la 
vie  de  fir  Fletcher  Norton  , qui  lui  fait  peut- 
être  le  plus  d’honneur  5 fur  ce  qu’il  eut  la  fer- 
meté > dans  une  certaine  occafîon  ( l’affaire  de 
l’augmentation  de  la  lifte  civile  ) de  parler  à la 
barre  de  la  chambre  des  pairs  avec  la  dignité 
qui  convenoit  à fon  état , 8c  le  patriotifme ‘éclairé 
qui  formoit  le  trait  le  plus  marqué  de  fon  ca- 
ractère : la  chambre  a déjà  confacré  ce  trait  de 
fa  vie  par  un  vote  de  remercimens  ; cette  aétion 
a par  conféquent  reçu  dans  le  tems  le  prix  qu’elle 
méritoit,  il  ne  s’agit  plus  de  la  récompenfer  : 
mais  la  conduite  de  fir  Fletcher  Norton  offre  une 
infinité  d’autres  traits  qui  lui  donnent  des  droits 
au  nouvel  honneur  que  je  follicite  pour  lui , 
honneur  le  plus  fignalé  que  puifTe  recevoir  un 
fujet  Britannique  : l’afliduité  confiante  qu’il  a 
donnée  aux  affaires  publiques  8c  particulières  de 
la  chambre  la  civilité  3 l’emprefTement  avec 
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lefquels  on  Ta  toujours  vu  remplir  cette  der- 
nière partie  de  fes  fondions  : l’impartialité  avec 
laquelle  il  a occupé  la  chaire  pendant  une  longue 
période  de  tems , particuliérement  marquée  par 
la  diverfité  des  opinions  , la  vivacité  des  alter- 
cations : l’obligation  enfin  que  lui  a la  chambre 
d’avoir  fait  pafTer  le  bill  de  M.  Grenville,  re- 
lativement aux  éledions  conteftées  , tels  font 
les  droits  de  fir  Fletcher  Norton  à la  reconnoif- 
fance  de  la  chambre.  Je  prévois  l’objedion  qu’on 
pourra  faire  : on  alléguera  peut-être  que  le  par- 
lement aduel  a peine  créé  , n’eft  pas  cenfé  de- 
voir prendre  connoifïance  de  ce  qui  a rapport 
à deux  parlemens  qui  ne  font  plus  : je  réponds 
à cela  que  la  chofe  n’eft  pas  fans  exemple,  quau 
bout  de  trente-trois  ans  de  fervices , M.  Onflow 
a reçu  les  remercimens  du  parlement  alors  exis- 
tant , non-feulement  pour  les  fervices  que  ce 
parlement  avoit  reçus  , mais  auili  pour  ceux 
qu’en  avoient  reçus  les  parlemens  précédons  qui 
n’exiftoient  plus.  Je  propofe  donc  : 

« Que  les  remercimens  de  cette  chambre 
foient  faits  au  très-honorable  fir  Fletcher  Norton, 
chevalier,  ci-devant  orateur  de  cette  chambre; 
à raifon  de  la  conduite  qu’il  a tenue  tandis  qu’il 
occupoit  la  chaire  de  cette  chambre  , dans  le 
cours  des  deux  derniers  parlemens  ». 


Discours  dcfir  William  GordoNj  dans 
lequel  il  combat  cette  motion,  fous  prétexte  quune 
pareille  propofition  eft  fans  exemple. 

Du  même  jour. 

A l’ouverture  de  cette  feflîon  j’ai  rait  patrie  de 
la  majorité  qui  a appelle  Porateur  aâuel  à la 
chairfe;  ayant  approuvé  ainfi  le  choix  de  la  cham- 
bre , il  entreroit  aujourd’hui  de  Pinconféquencé 
dans  ma  conduite  , fi  je  votois  des  remercimens 
en  faveur  de  fir  Fletcher  Norton  : je  fuis  étonne 
meme  que  la  propofition  ait  pu  en  être  faite  , 
je  ne  la  vois  juftifiée  par  aucun  exemple  , car 
celui  que  Pon  cite  de  AF.  Onflow  n’a  aucun  rap- 
port au  cas  aâuel.  Pourquoi  donner  a ceux  qui 
viendront  après  nous  un  exemple  que  la  fagefie 
de  nos  prédéceffeurs  n’a  pas  cru  devoir  nous 
donner.  Ces  remercimens  de  la  chambre  _con- 
ftituent  le  plus  éminent  honneur  que  puiffe  re- 
cevoir un  fujet  Britannique,  & les  honneurs  les 
plus  éminens  ne'  doivent  être  difpenfés  que 
dans  les  plus,  éminentes  occafions  , ils  font  Papa- 
nage  exclufif  du  mente  porte  au  puis  haut  degie  . 
fi  vous  les  accordez  légèrement , ils  perdront  de 

leur  prix. 


Discours 
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DISCOURS  cloquent  ^ rempli  de  détails  injlruclifs 
& dy érudition  > prononcé  par  M.  Burke  ^ en 
prefèntant  à la  Chambre  des  Communes  fon 
plan  pour  mieux  affurer  V indépendance  du 
Parlement  j & une  réforme  générale  dans  U ad - 
minijtfation. 

Du  ii  Février  1780. 

Les  circonflances  politiques  * les  opérations  de 
lennemi  > le  vœu  du  peuple  exigent  cette  ré- 
forme. Comparaifon,  à l’avantage  de  la  France  5 
des  finances  des  deux  royaumes.  Néceflîté  de 
reéhfier  ou  d abolir  routes  les  jurifdiéfcions  qui 
11e  produifent  quune  influence  corrompue  9 8c 
de  vendre  les  domaines  publics  qui  font  inutiles 
ou  dangereux  ; de  réunir  à la  couronne  & à fa 
jurifdiéhon  ordinaire  , les  cinq  principautés  de 
Galles  j Lancafire  Cornwall , 8cc  5 en  fuppri- 
mant  toutes  les  places  qui  féparent  les  membres 
de  1 empire  du  corps  de  1 empire  y de  convertir 
les  domaines  fonciers  de  la  couronne  en  pro- 
priété particulière.  Inutilité  de  la  moitié  des 
établiflemens  de  la  maifon  du  roi  ; la  table  du 
roi  pourroit  être  fervie  à tant  par  tête  &;  par 
couvert , à l’exemple  du  roi  de  PrulTe.  De  la 
Tome  /.  y 
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manière  de  s’affurer  des  entrepreneurs  les  plus 
propres  au  fervice.  On  devroit  fupprimer  tous 
les  emplois  fubôrdonnés  au  furintendant  des  fi- 
nances , qui  ne  font  que  le  gêner  dans  fes  ope- 
rations , & Amplifier  ou  réunir  les  fondions 
d’une  infinité  d'emplois  qui  fe  touchent  natu- 
rellement. Révision  de  l’hôtel  des  monnoies , de 
l’artillerie  , &c.  De  l’exécution  de  ce  plan  fait  la 
fuppreflion  de  l’infpedeur  général  des  forêts  , 
des  deux  grands  jufticiers,  du  maître  de  la  mai- 
fon  du  roi , de  l’intendant  de  la  maifon  du  roi, 
de  l’intendant  de  fa  garde-robe  , du  garde  des 
bijoux , &c.  &c  3 8c  dans  les  autres  départemens, 
d’un  nombre  de  tréforiers  , de  fous-tréforiers  , 
de  controleurs , de  caifliers,  fous-cailîiers  , d’une 
infinité  de  commis  inutiles , ôcc.  8cc.  8cc . 

M onsieur  l’Orateur, 

Pour  remplir  l’engagement  que  j’ai  contrafté 
avec  la  chambre  , obéir  aux  réquisitions  fortes 
8c  juftes  de  mes  conftituans,  8c  me  conformer, 
comme  j'en  fuis  perfuadé,  au  vœu  unanime  de 
la  nation  entière  , je  me  leve  à l’effet  de  fbu- 
mettre  à la  fageffe  du  parlement  un  plan  de 
réforme  dans  plufieurs  parties  de  1 économie 
publique. 

J’ai  tâché  de  digérer  ce  plan , de  maniéré  qu  il 
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comprit  dans  /on  execution  une  réduction  con- 
fie! era  b /e  de  toute  depenfe  faite  mal  à propos  £ 
qu’il  convertît  des  titres  dénués  de  produits  , 
en  fonds  réels  & productifs  ; qu’il  conduisît  6c 
forçât  prefque  à adminiftrer  avec  l’économie  de 
la  prévoyance,  cette  partie  des  deniers  publics  qui 
de  fa  nature  eft  livrée  à la  difcrétion  de  la  con- 
fiance ; qu’il  rendît  a fiez  difficiles  les  moyens  de 
contracter  des  dettes  à la  charge  de  l’état,  ( dettes 
qui  avec  le  tems  doivent  afFeCter  la  force  & le  cré- 
dit national)  pour  qu’ils  foient  prefqu’impratica- 
bles  5 mais  j’avouerai  que  le  point  auquel  je  me 
fuis  le  plus  attaché , l’objet  qui  a occupé  de  préfé- 
rence toutes  les  facultés  de  mon  efprit,  a été  la  ré- 
duction de  cette  influence  corrompue  qui  en  elle- 
même  eft  la  fource  intarifîable  de  toute  prodigali- 
té , de  tout  défordre,  qui  nous  accable  d’un  poids 
plus  pefant  que  ne  l’eft  celui  de  plufieurs  millions 
de  dettes  ; influence  qui  énerve  la  vigueur  de  nos 
armes  , bannit  la  fagefle  de  nos  confeils , dé- 
pouille de  leur  autorité  les  parties  les  plus  au- 
gufles  de  notre  conftitution. 

Je  vous  allure  bien  folemnellement,  moniteur, 
du  fond  d’une  confcience  irréprochable,  que 
rien  au  monde  ne  m’a  porté  à une  pareille  en- 
treprife  , que  mon  zèle  pour  l’honneur  de  cette 
chambre,  que  l’amour  du  bon  ordre,  qUe  l’af_ 
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feétion  habituelle  & réfléchie  que  je  porte  a la 
eaufe  & aux  principes  du  gouvernement  ; je  con- 
nois  parfaitement  la  démarche  * j’en  prévois  les 
conféquences * je  m’y  livre  avec  un  tremble- 
ment qui  ébranle  jufqu’aux  fibres  les  plus  inté- 
rieurs de  mon  être  } je  fens  que  je  m’engage 
dans  une  affaire  très-défagréable  en  elle-même  * 
qui  m’écarte  totalement  d’une  conduite  prudente  * 

& que  je  crois  la  plus  répugnante  qu’il  foit  pof- 
fible  d’imaginer  à la  tournure  naturelle  de  mon 
efprit  & de  mon  caraéfcère.  Je  fais  que  tout  ce 
qui  tient  à la  parcimonie,  a quelque  chofe  de 
défobligeant  en  foi  ; je  fais  que  tout  ce  qui  eft 
réforme  doit  néceflairement  produire  fur  telle 
ou  telle  perfonne  l’effet  d’une  efpèce  de  puni- 
tion ; 8c  en  vérité , toutes  les  vertus  rigides  qui 
impofent  des  privations  font  d’un  fi  haut  prix* 
que  leur  acquifition  excède  prefque  les  facultés  ^ 
de  l’humanité. . . . Ceux  de  meilleurs  qui , comme 
moi , tirent  fur  le  déclin  de  la  vie , & fe  forment 
une  idée  du  fouverain , d’après  les-  rois  des  tems 
paffés , peuvent  craindre  le  courroux  d’un  prince 
régnant;  ceux  qui  s’occupent  plus  de  l’avenir* 

& qui  plus  jeunes  * s’intéreffent  davantage  au 
tems  qui  n’eft  pas  encore  , peuvent  redouter  les 
reffentimens  du  fucceffeur  , voir  devant  leurs 
yeux  * une  avenue  longue , aride , folitaire,  tin 
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demi-fiecle  enfin , de  défefpoir  & d’exclufion  , 
ce  n’eft  pas  une  perfpeétive  agréable  pour  qui 
enrreprend  un  voyage  politique. 

Indépendamment  de  tout  cela  , monfieur  , les 
ennemis  privés  qu’attirent  toutes  les  tentatives, 
de  cetre  efpèce  , font  innombrables  ; leur  ini- 
mitié efl:  d’autant  plus  envenimée , d’autant  plus 
dangereufe , qu  une  forte  de  refpeél  humain  les 
force  à diffimuler  la  caufe  de  leurs  refifentimens  : 
il  eft  peu  de  ces  hommes  illuftrés  par  le  fang, 
dont  les  connexions  font  naturellement  étendues , 
qui  ne  fentent  au  vif  le  tranchant  de  la  réforme 
dans  la  perfonne  d’un  parent  proche  , d’un 
ami  intime , d’une  connoiflànce  agréable,  d’une 
créature  bien  dépendante,  chèrement  protégée  : 
a celui-ci , ce  font  des  émoluirrens  que  l’on  re- 
tranchera ; ce  fera  de  la  protedion  , de  l’in- 
fluence que  1 on  otera  a cet  autre  ^ on  enlevera  à 
tous  quelqu’objet  de  pourfuite  : des  gens  qui  fe 
verront  forces  a une  indépendance  involontaire  , 
dételleront  les  auteurs  d’un  bien  qui  leur  paroîtra 
reflembler  fi  fort  à un  mal. 

Lorfque  le  titulaire  étant  déplacé  , la  place 
qu’il  occupoit  pafle  à un  autre,  on  peut  op- 
pofer  la  reconnoitfance  du  fécond  au  relTenti- 
ment  du  premier,  l’ami  que  l’on  oblige  à l’en- 
nemi que  l’on  provoque  ; mais  des  opérations 
de  la  nature  de  la  mienne  ne  concilient  l’af- 
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feélion  de  perfonne  : le  bien  que  chaque  indî-' 
vidu  retire  d’un  avantage  public  , eft  comparati- 
vement h peu  de  chofe , s’opère  fi  lentement 
en  fe  perdant  dans  le  labyrinthe  compliqué  d’une 
révolution  fi  peu  fenfiblej  d’un  autre  coté,  une 
privation  perfonnelle  lsft  fentie  fi  vivement , fon 
opération  eft  fi  rapide  , que  la  froide  recom- 
mandation de  quelqu’avantage  public  n’a  jamais 
contrebalancé  8c  ne  contrebalancera  jamais  la 
fenfation  vive  que  produit  une  perte  privée.  . . . 
Vous  favez  que  rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de 
voir  des  hommes , qui , n’ayant  eu  qu’un  cri  pour 
la  réforme , n’aiment  point  du  tout  l’auftérité  de 
^on  afpeét,  lorfqu’elle  fe  rend  à leur  invitation. 
La  réforme  eft  une  de  ceschofes,  qui,  pour  plaire, 
veulent  être  vues  à une  certaine  diftance  : ceux 
qui  en  paroiftent  les  plus  épris , l’aiment  mieux 
dans  la  fpéculation  que  dans  la  réalité.  Lorf- 
qu’elle touche  à quelqu’une  de  leurs  vieilles  pré- 
ventions , à quelqu’intérèt  perfonnel , ils  devien- 
nent fcrupuleux , captieux , chacun  fait  fes  excep- 
tions particulières  ; l’un  arrache  le  cheveu  noir,' 
l’autre  arrache  le  gris  ; il  faut  accorder  ce  point- 
ci  à l’un,  ce  point-là  à un  autre:  tout  le  fyf- 
tême  s’écarte  de  fon  principe,  il  eft  disjoint, 
morcelé , à peine  refte-t-il  des  traces  de  ce  qu’il 
était  originairement  j c’eft  ainfi  qu’éprouvant  d’un 
côté  la  réfiftance  du  pouvoir , de  l’autre , affailii 
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par  les  fauffes  notions  de  la  popularité  ; celui  qui 
l’entreprend  eft  renverfé  avec  fon  entreprife  , Sc  le 
pauvre  réformateur  eft  éconduit  du  théâtre  au 
milieu  des  huées  de  fes  amis  8c  de  fes  ennemis. 

Ouî , je  fais  que  je  m’expofe  à la  haine  fi  je  réuf 
fis , au  mépris  , fi  j’échoue } mon  excufe  eft  dans 
la  conviétion  où  je  fuis,  où  vous  êtes  vous-mêmes, 
de  la  néceffité  abfolue  8c  urgente  qui  exige  que 
Ton  falfe  quelque  chofe  qui  approche  de  mon  plan. 

Quant  aux  circonftances  dans  lefquelles  nous 
nous  trouvons  , mon  intention  n’eft  point  d’en 
exagérer  les  difficultés , d’ajouter  à ce  qu’elles  ont 
de  frappant,  par  la  force  du  coloris  } au  con- 
traire, je  remarque,  8c  je  remarque  avec  plaifir, 
que  nos  affaires  offrent  une  perfpeéHve  qui  pro- 
met un  peu  plus  qu’elle  ne  promettoit  lors  de 
1 ouverture  de  la  fefiîon  aétuelle,  nous  avons  eu 
quelques  fuccès , qui  peuvent  conduire  à d’autres  ; 
mais , ceux  qui  les  exagèrent  8c  qui  les  portent 
beaucoup  plus  haut  que  je  n’ofe  le  faire  , pen- 
fent  que  de  pareils  avantages  ne  peuvent  pas 
fervir  de  fondement  à l’efpoir  d’une  paix  qui 
ne  feroit  pas  ruineufe  8c  deshonorante.  Les  chofes 
étant  en  cet  état , des  lueurs  de  fuccès  fervent 
à nous  faire  redoubler  d’aéiivité  ; c’eft  un  bien 
pour  nous  , fi  elles  tendent  au  contraire  à ac- 
croître notre  préfomption  : de  pareils  fuccès  font 
plus  funefles  que  des  revers.  Au  refte,  que  l’état 
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de  nos  affaires  promette  autant  que  Ton  vou- 
dra fe  le  figurer  , il  n’en  eft  pas  moins  vrai , 
qu  il  ne  fait  encore  que  promettre  : or , nous 
ne  devons  pas  pçrdre  de  vue,  que,  réduits  à la 
moitié  de  notre  force  naturelle  , nous  fommes 
en  guerre  avec  des  puiflances  confédérées , dont 
chacune  nous  a feule  &:  féparément  mis  à deux 
doigts  de  notre  perte  ; nous  ne  devons  pas  ou- 
blier que  tandis  que  d’un  côté  -nous  préfentons 
un  flanc  nud,  aucune  alliance  ne  couvre  l’autre , 
que  tandis  que  nous  mettons  dans  la  balance 
lios  fuccès  Sc  nos  pertes  , nous  accumulons  des 
dettes,  qui  dans  le  cours  de  l’année  feule,  mon- 
teront au  moins  à quatorze  millions  fterlings  ; 
cette  perte  eft  certaine. 

Mon  intention  n eft  pas  de  nier  que  nos  fuccès 
ne  foient  aufli  brillans  qu’il  plaira  à n’importe 
qui  de  les  repréfenter , que  nos  reflources  ne 
foient  inépuifables , ainfi  que  quelques  perfonnes 
le  prétendent  : je  conçois  en  effet  qu’elles  con- 
fiftent  dans  tout  ce  que  le  peuple  pofiféde , s’il 
confent  à s’en  dépouiller  ; rien  de  li  aifé  que 
de  taxer , tout  homme  à projets  peut  imaginer 
de  nouveaux  impôts  , tout  brouillon  d’état  peut 
ajouter  aux  taxes  qui  fubfiftent  : mais  eft-il  bien 
fage  de  n’en  connoître  d’autre  mefure  que  la 
patience  de  ceux  qui  doivent  les  fupporrer  ? 

root  ce  dont  je  demande  que  l’on  convienne 
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au  fujet  de  nos  redources  , c’efl:  qu’il  n’eft  pas 
probable  qu  on  les  augmente  en  les  diffipant  : 
quefqu  immenfes  que  puillent  être  nos  richefles , 
1 on  me  permettra  d avancer  qu’un  plan  de  ré- 
forme n en  retranchera  rien  j je  crois  que  l’on 
ne  me  difputera  pas  encore  que  les  relïources , 
qui  de  leur  nature  font  un  fardeau  pour  les 
fujets  , 11e  doivent  pas  être  des  objets  de  pré~ 
férence  , des  objets  de  premier  choix  pour  un 
honnête  repréfentant  du  peuple. 

Voila  , moniteur,  à quoi  fe  borne  tout  ce  que 
) ai  a aire  relativement  aux  circonftances  dans 
lefquelles  nous  nous  trouvons,  ôc  à nos  reffour- 
ces  : je  m etendrai  un  peu  plus  fur  les  opéra- 
tions de  1 ennemi , parce  que  ce  fujet  me  partit 
naturellement  lie  a celui  de  nos  délibérations 
aduelles.  Lorfque  je  jette  les  yeux  au*de-la  du 
pas  de  Calais , je  ne  puis  m’empêcher  de  me 
rappeller  ce  que  dit  Pyrrhus  occupé  a recon- 
noître  le  camp  des  Romains  : cc  Ces  barbares 
35  nont  rien  de  barbare  dans  leur  difcipline  ». 

Lorfque  je  conlidere  , comme  je  l’ai  fait  avec 
affez  d’attention,  les  procédés  du  roi  de  France, 
je  fuis  fâché  de  le  dire,  mais  je  n’y  vois  rien 
qui  décele  le  caradère  de  le  génie  d’une  fi- 
nance arbitraire  ; je  n’y  découvre  aucune  de  ces 
fraudes  hardies  que  fe  permet  un  roi  banque- 
routier 3 aucuns  de  ces  efforts  défefpérés  qui  air 
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noncent  le  defpotifme  en  détrelfe  j point  de 
retranchemens  aux  capitaux  des  dettes  : point 
de  fufpenfion  au  paiement  des  intérêts  ; point 
de  vols  déguifés  fous  le  nom  d’emprunts  j point 
de  hautement  dans  la  valeur  des  efpèces  j point 
d’altération  dans  leur  fubftance;  je  ne  vois  plus 
ni  Louis  XIV  , ni  Louis  XV  ! au  contraire  , je 
vois  avec  étonnement  un  fyftême  régulier  & 
méthodique  de  crédit  public  fortir  des  mains 
du  pouvoir  arbitraire  au  milieu  de  la  guerte  8c 
de  la  confufion  : je  vois  un  édifice  pofe  fur 
les  fondemens  natùrels  8c  folide  de  la  confiance, 
s’élever  par  de  belles  gradations  , ordre  fur  or- 
dre, conformément  aux  juftes  régies  de  1 art  8c 
des  proportions.  Combien  les  chofes  ont  change 
de  face  ? Je  vois  des  principes,  de  la  méthode, 
de  la  régularité j l’économie,  la  frugalité,  la  juf- 
tice  rendue  aux  individus  } des  foins  difpenfes 
j • au  peuple  j telles  font  à préfent  les  reffources  avec 

lefquelles  la  France  fait  la  guerre  à la  Grande- 
Bretagne.  Que  Dieu  diflipe  le  préfage  ! Mais  fi 
nous  voyons  jamais  en  France  le  genie  de  la 
guerre  8c  de  la  politique  s’élever  pour  féconder 

ce  qu’on  y fait  dans  le  bureau  des  finances 

Je  détourne  mes  yeux  des- conféquences. 

L’année  derniere  , le  noble  lord  au  ruban 
bleu  , a traité  tout  cela,  avec  mépris  : il  ne 
pouvoit  pas  concevoir  que  le  miniftre  des  fi-* 

J*  / 


i 


t>'  Angleterre.  347 

inances  françaifes  put  fournir  aux  dépenfes  de 
Pannée  avec  un  emprunt  qui  n’excède  pas  dix- 
fept-cen t mille  livres  fterlings  3 que  ce  même 
miniftre  pût  a/ligner  des  fonds  à cct  emprunt , 
fans  lever  quelqu’impôt.  Cependant  la  fécondé 
année  offre  le  même  fpeftacle  à nos  yeux  : un 
emprunt  leger  , qui  n’excede  pas  deux  millions 
cinq  cent  mille  livres  (lerling , va  fuffire  encore 
à nos  ennemis  pour  le  fervice  de  cette  année  ; 
ils  ne  lèvent  point  d’impôts  pour  affigner  des 
fonds  à cette  dette  3 ils  n’en  lèvent  point  pour 
les  fervices  courants.  Je  fais , de  bonne  part , 
qu’il  n’exifte  aucune  anticipation  dans  la  per- 
ception des  deniers  publics  3 que  de  juftes  com- 
penfations  dédommagent  ceux  que  la  réforme 
a plus  ou  moins  affeétés  3 que  l’amortifTement 
des  anciennes  dettes  , continue  comme  fi  l’on 
joui  (Toit  d’une  paix  profonde  3 que  même  les 
paiemens  dont  la  fufpenfion  avoit  été  autorifée 
en  terris  de  guerre  , ne  font  point  fufpendus. 
Une  réforme  générale  , exécutée  dans  tous  les 
départemens  du  revenu  , y apporte  une  addi- 
tion annuelle  de  plus  d’un  demi  million  fier!, 
en  facilitant  tk  Amplifiant  toutes  les  fondrions 
de  l’adminifiration  : la  maifon  du  roi  , cette 
maifon , auparavant  5 l’empire  de  la  prodigalité  , 
cette  forterefle  vierge  qui  n’avoit  jamais  été 
attaquée  5 non  - feulement  le  roi  ne  l’a  point 


1 


r 


i 


y 

Du  Parlement 

i !' 

défendue , il  Ta  livrée  dans  les  formes  a réco- 
nomie  de  fon  miniftre  ! Point  de  capitulation  , 
point  de  réferve  ; l’économie  eft  entrée  en 
triomphe  dans  la  Iplendeur  publique  du  mo- 
narque , dans  fes  amufemens  privés  , dans  les 
appointements  de  tout  ce  qui  l’approchoit  de 
p us  près  par  le  fang  : leconomie  & l’efprit 
public  fe  font  chargés  de  dépouilles  honorables  j 
ont  enleve  à l’extravagance  du  luxe , pour  être 
appliqué  à des  fervices  utiles  , un  revenu  de  près 
de  quatre  cent  mille  livres  fterlings  ; enforte  que 
cette  réforme  de  la  cour  > jointe  à celle  qui 
l’avoit  précédée  dans  les  finances  , allure  au 
public  un  revenu  annuel  de  neuf  cent  mille  liv- 
fterl.  8c  plus. 

Le  miniftre  qui  fait  ces  chofes  eft  un  grand 
homme  ; le  roi  qui  déliré  qu’elles  foient  faites 
eft  infiniment  plus  grand  : il  faut  que  nous 
rendions  juftice  à nos  ennemis  > ces  aftions  font 
d’un  roi  patriote!  Je  ne  crains  point  les  vaftes 
armées  de  la  France  ; je  ne  crains  point  les  dif- 
pofitions  guerrières  de  fa  brave  8c  nombreufe 
noblefle  ; cette  marine  même  , cette  marine 
puiftante  qu’elle-  a li  miraculeufement  créée , 
ne  m’alarme  point  : Louis  XIV  a eu  toutes  ces 
chofes  ; avec  toutes  ces  chofes  y la  monarchie 
françaife  eft  tombée.,  plus  d’une  fois , profter- 
née  aux  pieds  de  la  Grande-Bretagne  ; c’étoit 
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îà  nullité  du  crédit  public , qui  empêchoit  que 
la  France  ne  fe  relevât  après  fes  défaites , quelle 
ne  fe  relevât  même  après  fes  victoires  & fes 
triomphes  : c etoit  la  prodigalité  de  la  cour , c’étoit 
le  defordre  des  finances  qui  fappoient  les  fon- 
demens  de  toute  fa  grandeur  : le  crédit  ne  peut 
exifter  à côté  du  befoin 

Ce  neft,  monfieur , dans  aucune  vue  finit- 
tre  que  je  mets  devant  vos  yeux  ce  tableau  rac- 
courci & très-imparfait  de  ce  qui  fe  parte  ac- 
tuellement en  France  j tableau  dont  le  dernier 
detail  m’eft  parvenu*  environ  huit  jours  après 
l’enregiftrement  de  1 édit  (du- 2 8 Janvier)  : mon 
objet  eft  de  faire  naître  parmi  nous,  l’efprit  d’une 
noble  émulation  ; puifqu’il  faut  que  les  nations 
fe  fa/Tenr la  guerre  , quelles  ne  fe  la  falTent  pas 
avec  une  malignité  balTe  & déshonorante , mais 
que  la  première  palme  quelles  fe  difputent  foit 
celle  de  la  vertu  , les  deux  parties  n’ont  pas  d’au- 
tre  moyen  de  tirer  quclqu’avantage  de  la  guerre  : 
les  Français  nous  ont  imités , que  leur  exemple 
nous  remette  fur  la  voie , nous  porte  à nous  imi- 
ter nous-mêmes,  ceft-à-dire,  ce  que  nous  étions 
dans  les  jours  les  plus  beaux  & lès  plus  heureux. 
Si  dans  toute  espèce  de  gouvernement  la  fru- 
galité publique  fait  partie  de  la  force  nationale,’ 
c eft  une  efpèce  de  force  dont  nos  ennemis  font 
en  pofleflion  avant  nous. 
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Je  fais  parfaitement  , monfieur , que  ce  ta-* 
bleau  que  je  viens  de  vous  préfenter  de  l’éco- 
nomie Françaife  ôc  de  fes  réfultats , même  en- 
core àpréfent,  eft  légèrement  traité  par  quelques 
perfonnes  * qui  avant  de  parler  5 devroient  avoir 
pris  la  peine  de  s inftruire  j on  n a rien  épargné 
de  ce  quon  pouvoit  faire  pour  repréfenter  ces 
opérations  comme  autant  d’impoftures  deftinées 
à tromper  le  public  : permettez  - moi  de  vous 
obferver  , monfieur , que  la  création  d’une  ma- 
rine , & deux  années  de  guerre  paflfées  fans  avoir 
recours  aux  impôts  , font  des  impoftures  d’une 
efpèce  bien  Singulière  ! mais  fuppofons  que  ce 
font  des  impoftures  : quel  en  peut  être  l’objet  ? 
Que  peut  s’en  promettre  M.  Necker  ? D avilir 
la  couronne  qu’il  fert , de  rendre  fon  adminis- 
tration méprifable  ? Non  / non  , il  fait  que  la 
manière  de  penfer  du  genre  humain  eft  fi  claire, 
fi  décidée  en  faveur  de  l’économie  publique, 
il  connoît  fi  bien  la  nature  de  la  valeur  des  ref- 
fources  qu’elle  allure , que  pour  mériter  la  répu- 
tation d’économe , il  fe  livre  à toutes  les  efpèces 
d’artifices  en  économie.  Il  n’eft  pas  dans  la  na- 
ture de  l’homme  d’affeder  une  conduite  qui  tende 
à le  difcréditer....  Eh  / bien  , fervons  M.  Necker 
à fa  guife  , luttons  avec  lui  de  finelTe  , & faifons 
en  réalité  ce  qu’il  ne  fait  qu’en  apparence  , cou- 
veuillons  fou  clinquant  Français  en  or  Anglais. 
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Au  refte , fi  les  feules  apparences  de  la  fru- 
galité 8c  d une  bonne  adminiftration  font  tant 
de  bien  à la  France,  cette  illufion  mife  en  réalité 
feroit-elle  donc  tant  de  mal  à l’Angleterre  ? 
L efpace  qu’occupe  un  trajet  de  vingt  milles  fur 
mer  , changeroit-il  fi  prodigieufement  la  confti- 
rution  même  de  la  nature  que  la  prodigalité 
dût  produire  dans  notre  île,  le  bien  que  l’é- 
conomie produit  fur  le  continent  ? Au  nom  de 
Dieu , qu’il  ne  foit  pas  dit  que  l’économie  eft 

la  feule  mode  Françaife  que  nous  refuferons 
d’adopter  ! 

A l’égard  de  la  troifieme  efpèce  de  nécellîté 
de  réforme , les  défirs  du  peuple  , je  dirai  peu 
de  chofe , les  miniftres  paroifTent  conte  fier  ce 
point  8c  affèéter  de  douter  fi  le  peuple  délire 
réellement  un  plan  d’économie  dans  le  gouver- 
nement civil , ce  doute  eft  trop  ridicule,  mon- 
fiëur , il  eft  impoffible  que  le  peuple  ne  le  dé- 
liré pas , il  eft  impoffible  qu’une  prodigalité , 
qui  prend  fa  fource  dans  fon  indigence  lui  plaife  • 
quelques  petites  fadions  copipofées  d’hommes 
penfionnés  & de  leurs  créatures  , peuvent  tenir 
un  autre  langage  , mais  la  voix  de  la  nature 
s’élève  contre  ces  gens-là,  & cette  voix  fe  fera 
entendre.  Le  peuple  Anglais  ne  peut  ni  ne  veuc 
trouver  bon  que  des  repréfentans  refufent  à leurs 
conftituans  ce  qu’un  fouverain  abfolu  offre  vo- 
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lontairement  à fes  fujets  : dans  Tes  pétitions , voici 
comment  le  peuple  s’exprime  : « Avant  que  1 on 
»>  impofe  de  nouveaux  fardeaux  fur  ce  pays , 
j>  nous  demandons  qu’il  foit  pris  par  cette  cham 
» bre  des  mefures  efficaces  pour  rechercher  & 
„ réformer  les  abus  énormes  qui  fe  font  întro- 
» duits  dans  la  manière  de  dépenfer  les  de- 
« niers  publics  ». 

Le  noble  lord  au  ruban  bleu  a traite  ces  ex- 


preffions  de  langage  fadieux  , il  fe  trouve  ce- 
pendant que  dans  les  adreffes  qu’il  nous  préfente, 
le  peuple  emploie  prefque  mot  pour  mot  les 
termes  dont  le  roi  de  France  fe  fert  en  s’adref- 
fant  à fon  peuple,  avec  cette  différence  feule , 
que  le  peuple  Anglais  ne  rend  pas  l’idée  que 
fe  forme  le  roi  de  France , de  ce  qui  eft  du  a 
fes  fujets  lorfqu’il  leur  parle  ainfi  : « Pour  con- 
,,  vaincre  nos  fideles  fujets  ,du  defir  que  nous 
» avons  de  ne  recourir  à de  nouvelles  impo  i- 
» rions  qu’après  avoir  épuifé  toutes  les  reffour- 
„ ces  que  l’ordre  & ’ l’économie  peuvent  four- 

» nir  3 ...  • » i 

Les  defirs  du  peuple  Anglais , moins  étendus 

que  les  concédions  volontaires  du  roi  de  France 
font  en  vérité  bien  modérés  : ce  peuple  fe  borne 
à demander  que  l’on  uni  (Te  les  reffiources  de  1 éco- 
nomie à celles  que  préfentent  les  .impôts  avec 

lefquelles  nous  nous  fommes  détermines  a corn- 
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rtléncer  la  guerre  j il  ne  prétend  pas  que  vous 
vous  repofiez  uniquement  fur  récoiiomie  , mais 
que  Vous  lui  donniez  la  première  place  parmi 
les  voies  & moyens  que  vous  adopterez  dans  le 
Cours  de  la  préfente  feftion. 

Au  refte  , s’il  étoit  poffible  que  les  defirs  de 
nos  conftituans  , defirs  à la  fois  fi  naturels  8c 
fi  modérés , ne  fuffent  d aucun  poids  aux  yeux 
des  communes  qui  porteroient  leurs  regards 
ailleurs , je  tournerois  auili  mes  yeux  fur  l’objet 
qui  fixeroit  les  leurs  , je  ne  traiterois  la  qüef- 
tion  qu’autant  qu’elle  tient  à la  politique  , 8c 
j’entreprendrois  de  prouver  que  réformer  le  plu- 
tôt poflîble  des  abus  connus  , eft  une  mefure 
de  néceflîté  qui  intérefle  directement  le  gouver- 
nement pour  fa  propre  coiifervation.,,1.  Il  a exifté  , 
monfieur , il  exifte  encore  bien  des  perfonnes 
qui  aiment  mieux  lutter  avec  leur  fituation  que 
d’en  tirer  de  l’inftruârion  j ces  perfonnes  s’oppofent 
à tout  ce  qui  annonce  un  defir  de  réforme , 
comme  s’il  s’agifibit  d’une  procédure  criminelle 
que  l’on  commencèrent  contre  elles  ^ elles  fe 
croient  bien  juftifiées  en  alléguant  qu’elles  ne 
font  qu’adhérer  au  fyftème  pernicieux  qu’elles 
ont  trouvé  établi,  ôc  que  ce  fyftème  n’eft  point 
de  leur  invention , que  c’eft  un  héritage  d’ab- 
furdité  qui  leur  a été  tranfmis  par  leurs  ancêtres  j 
qu’elles  pourroient  citer  une  lcmgue  filiation  non 
Tome  I.  • Z 
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interrompue  de  mauvais  adminiftrateub  qui  les 
ont  précédés  ; elles  tirent  leur  orgueil  de  l’an- 
ciennete  de  leur  maifon,  & défendent  leurs  bé- 
vues , comme  s’il  s’agiffioit  de  la  défenfe  de  leurs 
héritages  , tremblant  d chaque  pas  de  déroger 
a leur  ancienne  nobleffie,  & s’oppofant  à ce  que 
leurs  écus  foîent  barrés , parce  qu’elles  penfent 
qu’une  barre  les  dégtaderoit  d / amais.  C’eft  ainfi 
que  l’infortuné  Charles  I,  juftifioit  fa  conduite, 
en  citant  pour  exemple  celle  du  Stuart  qui  avoit 
icgne  avant  lui,  & de  tous  les  princes  de  la 
matfon  de  Tudor  ; fes  partifans  eulTent  remonté 
au  befoin  jufqu’aux  Plantagénètes , & eulTent 
trouve  dans  leur  île  & chez  l’étranger  alTez  de 
mauvais  exemples  pour  faire  preuve  d’une  li- 
gnée également  ancienne  & rlluftre;  mais  il  eft 
des  tems  où  les  hommes  ne  fupportent  plus  les 
chofes  mauvaifes  en  elles-mêmes , par  la  rai- 
fon  que  leurs  ancêtres  en  ont  fupporté  de  plus 
mauvaifes  ; il  eft  un  tems  où  la  tête  grife  de 
l’abus  n’infpire  plus  de  refpeét  d raifon  de  fon  ’ 
grand  âge.  Si  le  noble  lord  au  ruban  bleu  al- 
lègue  , pour  juftifier  fa  conduite,  l’exemple  de 
fes  prédéceffieurs , il  eft  pardonné  ; mais  s’il  s’op- 
pofe  d la  reforme  devenue  néceflâire , alors  il 
s’approprie  tous  les  abus  attachés  d fa  place , il 
s en  déclaré  l’auteur  en  les  défendant  ; on  ce/Te 
de  voir  en  lui  un  officier  public , rempli/Taat 
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cîes  fondions  qui  demandent  de  nouveaux  re- 
glemeiis,  il  devient  un  criminel  qu’il  faut  punir  : 
c’eft  très-férieuferôient  que  j’invite  l’adminiftra- 
tion  à confidérer  jufqu’à  quel  point  il  eft  fage 
& prudent  d’adopter  à tems  un  fyfteme  de  re- 
forme : une  réforme  faite  à tems , eft  un  ar- 
rangement amiable  fait  avec  un  ami  revêtu  du 
pouvoit  ; une  réforme  tardive  eft  une  condition 
impofée  à un  ennemi  vaincu  : uhe  réforme  faite 
de  bonne  heure  s’opère  avec  réflexion  ; une  ré- 
forme tardive  s’opère  dans  un  état  d’effervef- 
cence*  Lorfque  les  chofes  font  en  cet  état , le 
peuple  ne  Voit  rien  de  refpeéfable  dans  un  gou- 
vernement , il  voit  l’abus , 8c  ne  veut  rien  voir 
de  plus  ; il  fe  livre  aux  tranfports  d’une  popu- 
lace effrénée  j irritée  à l’afpeéf  d’un  mauvais  lieu, 
elle  ne  s’amufe  pas  à parler  de  réglemens  ni  de 
police  , elle  prend  le  chemin  le  plus  court,  elle 
renverfe  l’objet  qui  révolte  fes  yeux , elle  démo- 
lit l’édifice.  Telle  eft  ma  façon  de  voir  relati- 
vement au  véritable  intérêt  du  gouvernement; 
mais  s’il  eft  de  fon  intérêt  que  la  réforme  foit  faite 
à tems , il  eft  de  celui  du  peuple  qu’elle  s’exé- 
cute avec  modération , parce  que  ce  n’eft  qu’ai nfi 
qu’elle  peut  être  permanente  ; c’eft  dans  la  mo- 
dération feule  qu’eft  le  principe  de  fes  avantages 
multipliés  : toutes  les  fois  que  nous  tâchons  de 
faire  bien , il  faut  que  nous  nous  ménagions  les 
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Moyens  de  faire  mieux  encore , nous  devons 

* ? ^ T Paufe  » re§arder  en  arrière , confidérer 

! n de  " (lue  nous  avons  $t,  après  cela  nous 

P ivons  alier  en  avant  avec  confiance,  parce 
qne  nous  marchons  avec  le  flambeau  de  l’ex- 
perience  ; au  contraire,  fi  l’on  met  de  la  chaleur, 
de  la  précipitation  dans  l’ouvrage  de  la  réforme 
fi  l’on  fe  livre  à cette  manière  d’opérer  , que’ 
des  hommes  moins  réfléchis  que  zélés  appellent 
aire  de  la  bonne  befogne , le  tout  eft  en  oé- 
neral  fi  crû,  fi  brut , fi  indigefte,  mêlé  de  tant 
d imprudences , de  tant  d’injuftices  , fi  contraire 
au  cours  de  la  nature  & des  inftitutions  hu- 
maines , que  les  perfonnes  mêmes  qui  ont  paru 
y mettre  plus  d’emprelTement,  font  les  premières 
a le  dégoûter  de  leur  propre  ouvrage... 

Je  penfe , monfieur , qUe  lorfque  les  defirs 
du  peuple  nous  font  connus , notre  devoir  eft 
de  chercher  à les  remplir  , non  dans  l’efprit  d’une 
obéiflance  littérale  qui  pourrait  être  incompa- 
tible avec  le  principe  même  de  fes  defirs,  mais 
bien  moins  encore  dans  l’efprit  contentieux  de 
la  chicane  , qui  nous  donnerait  l’air  d’adver- 
faiies  engages  dans  un  procès  avec  nos  conf- 
tituans  : rien  ne  ferait , monfieur , fi  déshono- 
rant pour  un  membre  des  communes  de  fubti- 
hfer  avec  le  peuple , de  tirer  avantage  d’une 
expreflîon  mal  appliquée  , pour  le  fruftrer  de 
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l'objet  de  fes  julles  réclamations.  Nous  avons  des 
obligations  à nos  conftituans  , qui  nous  ont  con- 
fié  un  dépôt  d'une  fi  haute  importance  8c  qui 
ont  imprimé  un  caraétère  facré  fur  des  hommes 
ordinaires  \ lotfque  nous  marchons  devant  eux , 
notre  cœur  doit  être  plein  de  pureté  , dinte* 
grité  , d’amour  filial , non  pas  de  cette  crainte  , 
l’apanage  de  la  fervitude , 8c  qui  entraîne  tou- 
jours quelque  chofe  de  bas  avec  elle...» 

Vous  voyez  donc  en  moi , monfieur,  un  mé^ 
diateur  impartial  entre  le  gouvernement  8c  le 
peuple  , offrant  à Fun  8c  à l’autre  un  plan  dont 
l’effet  puiffe  être  à la  fois  8c  prompt  8c  tempéré. 
Mon  intention  eft  d’aller  droit  à la  fource  de 
la  prodigalité  8c  de  l’influence  corrompue , non 
pas  de  les  fuivre  dans  tous  leurs  effets.  Pour 
remplir  mon  objet,  à peine  ai-je  été  embarqué 
dans  Fentreprife  , que  je  me  fuis  vu  forcé  de 
rejetter  un  plan  propofé  il  y a un  an  ou  deux 
par  M.  Gilbert , membre  diftingué  du  parlement , 
tendant  à affeoir  une  taxe  de  vingt-cinq  pour 
cent  fur  toutes  places  8c  penfions  pendant  la 
durée  de  la  guerre  d’Amérique  : à confidérer 
cette  taxe  comme  une  punition  infligée  à ceux 
qui  nous  ont  embarqués  dans  .cette  guerre  , elle 
méritoit  mon  approbation  entière  ; mais  fous 
toute  autre  vue,  elle  me  paroiffoit  fufceptible 
de  plufieurs  objections  , & je  n’y  remarquai 
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pas  ce  qui  me  paroifToit  être  le  premier  objet 
a gagner , les  moyens  de  mettre  un  terme  aux 
ravages  de  1 influence.  J’ai  toujours  regârdé  les 
places  a la  diipofition  ('de  la  cour  comme  des  ob- 
jets peu  propres  a erre  taxés , à raifon  de  la  diffi- 
culté qui  fe  trouve  à afleoir  une  taxe  de  cette 
efpèce  avec  égalité  : nous  avons  dans  notre  ésa- 
bliflèment  plufieurs  places  avec  fondions , nous 
en  avons  d autres  qui  produifent  de  gros  émo- 
Iumens,  & dont  les  titulaires  n’ont  aucune  fonc- 
tion a remplir  : nous  en  avons  purement  de 
décorum , deftinées  à annoncer  la  majefté  d’une 
nation  pui/Tante  5 d autres  enfin  afTujetties  â 
dwS^  formalites  couteufes , plus  propres  à ternir 
qu’à  relever  l’éclat  de  la  nation  & de  la  cour 
-Britanniques  : tels  font , monfîeur , nos  érablif- 
femens  divers 5 févir  avec  une  rigidité  égale  contre 
des  objets  fi  difFérens , ferait  précifément  le  re- 
bours de  la  reforme.  Suppofons , par  exemple  , 
que  deux  hommes  reçoivent  chacun  un  falaire  an- 
nuel de  huit  cent  livres  fterlings,  que  l’un  n’a  rien 
du  tout  a faire  dans  fa  place , que  l’autre  eft  écrafé 
d ouvrage  dans  la  fienne.  Chargez  ces  deux  places 
d’une  retenue  de  vingt-cinq  pour  cent,  vous  ôtez 
à l’un  des  deux  pourvus,  deux  cent  livres  qui  lui 
étcient  dus , & vous  donnez  à l’autre  fix  cent 
livres , qu  il  ne  devrait  pas  avoir  ; le  puhliç  vola, 
le  premier,  le  fécond  vole  le  public,  ' 
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Mais  malheureafeinenc  * dans  ce  double 

* * 

Vol , le  public  eft  la  partie  la  plus  lèfée  ; le  cal- 
cul eft  facile  à faire  : vous  jettez  fîx  cent  livres 
fterlings  dans  l’eau,  pour  en  épargner  deux  cent! 
D’ailleurs , (i  vous  laiflez  l’aflîete  de  cette  taille 
à la  difcrétion  du  miniftre,  il  trouvera  les  moyens 
d’en  affranchir  les  places  qu’il  favorifera,  8c  celles 
qu’il  lui  plaira  de  créer.  C’eft  ainfi  que  la  lifte 
civile  fç  charge  de  dettes  accumulées  , 8c  que 
le  public  eft  obligé  de  payer  8c  repayer  avec  un 
intérêt  onéreux  les  fommes  produites  par  une  taxe 
peu  judicieufe.  On  fait  que  tel  a été  l’effet  de  tou- 
tes les  taxes  impofées  jufqu’à  préfent  fur  des  pen- 
sons 8c  des  emplois  : or  cette  connoiffance  , que 
nous  avons  acquife , ne  doit  pas  nous  encourager 
à recourir  au  même  expédient  ; un  plan  de  cette 
efp  èce  n’eft  pas  propre  à produire , mais  bien  à 
empêcher  la  réforme  , il  préfente  à l’avidité  né- 
ceffiteufe  du  public  , l’ombre  d’un  gain  préfent, 
8c  détourne  fon  attention  des  abus  qui,  dansla 
réalité  , font  les  grandes  caufes  de  fes  befoins  ; 
mais  je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  cet  ob- 
jet , parce  que,  quoiqu’on  en  puilfe  dire , je  fais 
que  le  noble  lord  au  ruban  bleu  penfe  comme 
moi  a cet  égard. 

Je  fuis  fi  convaincu  qu’il  eft  de  notre  devoir 
de  tenter  tout  ce  qui  peut  être  fait  pour  le  fou- 
lagement  de  la  nation  , que  malgré  tout  ce  que 
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je  viens  de  dire,  je  ne  rejetterois  pas  tout-à-fait 
1 idee  meme  d impofèr  une  taxe , lorfque  aura 
Supprime  les  places  inutiles  , lorfque  celles  qui 
échapperont  a la  proscription  feront  rangées  dans 
des  dalles  diftinétes  , lorfqu’on  aura  établi  dans 
ces  dafles  une  jufte  proportion  entre  le  montant 
des  Salaires  Ôc  la  nature  plus  ou  moins  pénible 
des  fon étions  , de  forte  que  Ion  puilfe  établir 
une  réglé  d affiete  uniforme  8c  égale  * lorfque 
le  pouvoir  arbitraire  , que  le  miniftre  exerce  fur 
la  lifte  civile,  fera  limité  , de  maniéré  qu’il  ne 
lui  fera  plus  poftible  de  rendre  en  fecret  à fa 
créature  ce  qu  on  lui  aura  ôté  publiquement. 
Lorfque , dis-qe , tous  ces  réglemens  prélimi- 
naires feront  faits  , fi  l’on  juge  qu’une  taxe 
impofée  fur  les  places  reliantes  Soit  un  objet 
digne  de  l’attention  publique , on  me  trouvera- 
prêt  à donner  les  mains  à une  réduction  de  leurs 
émolumens, 

Ainfi , moniteur  , après  avoir  plutôt  différé 
Inexécution  qu’abfolument  rejetté  l’idée  d’une 
taxe  a impofèr  fur  les  emplois  publics,  le  premier 
pas  que  j ai  a faire  eft  de  propofer  quelque  moyen 
efficace  de  foulager  immédiatement  le  peuple  ; je 
fuis  certain  que  lî  nous  n’allons  pas  tout  droit  à 
la  fource  de  Ses  griefs , nous  ne  ferons  rien  pour 
lui  ; a quoi  ferviroitdl  d’expulfer  les  abus  par 
une  porte,  fi  nous  leur  en  laiftons  une  autre  ou- 
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verte  ? A quoi  feroit-il  bon  d’établir  un  fyftème 
d’économie  partielle  relative  à tel  ou  tel  objet , 
fi  nous  laiflîons  anéantir  l’économie  dans  fon 
principe  ? Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  blâme 
du  défordre  qui  règne  dans  tous  les  départemens, 
doive  retomber  en  entier  fur  nos  minières  : tant 
qu’on  laiflera  fubfiftter  des  inftitutions  direfte- 
ment  incompatibles  avec  toute  bonne  adminif- 
tration  5 il  fera  impodible  d’introduire  aucun 
..fyftême  de  réforme  efficace  & durable.  Au  mo- 
ment donc  où  je  conçus  l’idée  de  foumettre  a 
vos  lumières  un  plan  de  réforme  , je  jugeai  qu’il 
étoit  indifpenfable  de  jetter  un  coup-d’œil  géné- 
ral fur  l’état  de  ce  pays  > de  confidérer  fommai- 
rement  fes  jurifdiétions , fes  établifiemens  divers. 
Le  tout  attentivement  examiné , je  pofai  fept 
règles  fondamentales  que  voici  : 

i°.  Que  toute  jurifdidion  qui  occafionne  plus 
de  dépenfes  , donne  plus  de  tentations  à l’op- 
preffion  , fournit  plus  de  moyens , plus  d’inftru- 
mens  â l’influence  corrompue  qu’il  n’en  réfulte 
d’avantages  réels  pour  l’aminiftration  de  la  juftice, 
devroit  être  abolie. 

z°.  Que  tous  domaines  publics , qui  prêtent 
plus  à la  vexation  , au  défir  d’intimider , d’exercer 
fon  influence  fur  ceux  qui  en  joui  fient  , dont 
l’adminiftration  eft  plus  difpendieufe  en  propos 
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tion  , qu’ils  ne  fervent  à accroître  les  revenus  pu, 

blics  , doivent  être  vendus. 

» 

„ ^ ’ Que  tous  emplois  plus  onéreux  que  propor* 
tionnement  avantageux  pour  l’État  \ tous  em- 
plois qui  peuvent  être  annexés  à d’autres  , en 
réunifiant  & Amplifiant  leurs  fondions*,  doivent, 

dans  le  premier  cas,être  fupprimés;  dans  le  fécond, 
être  réunis. 

40-  Que  t’on  devroit  abolir  tous  les  emplois  qui 
interceptent  Iaperfpe&ive  du  furîntendant général 
fies  finances,  qui  détruifent  fa  furintendance,  qui 
1 empcchent  de  prévoir  des  dépenfes  accidentelles 
* ^ 'f  pourvoir , de  prévenir  certaines  dépenfes 
ilans  leur  origine , de  les  arrêter  dans  leur  pro- 
grès , de  s affiner  qu’elles  feront  appliquées  à leur 
véritable  objet.  Unminiftre,  à l’in/çu  duquel  on 
peut  depenfer  les  deniers  publics , ne  peut  jamais 

dire  , ni  ce  qu’il  peut  dépenfer  , ni  ce  qu’il  peut 
épargner. 

5 Qu  il  convenable  d’établir  un  ordre 
invariable  dans  tous  les  paiemens , parce  que 
ce  moyen  empêche  les  effets  de  la  partialité , 
afTure  la  préférence  aux  fervices  , non  à raifon 
de  1 importunité  des  demandeurs,  mais  du  rang  8c 
de  l’ordre  de  leur  utilité. 

6 . Qu  il  eft  a propos  de  fixer  invariablement 
les  charges  attachées  à chaque  établiffement  par. 
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ticulier  , parce  que  la  connoiffance  certaine  de 
îeur  montant  eft  la  vie  de  tout  ordre  8c  de  toute 
bonne  adminiftration. 

7P,  Que  toutes  les  caiftes  fubordonnées  de- 
vraient être  fuprimées  , parce  qu  elles  tirent  a 
elles  le  plus  d’argent  qu’elles  peuvent,  le  gardent 
le  plus  long-tems,  & rendent  compte  le  plus 
tard  poftîble  , parce  qu’elles  tendent  a emban- 
rafler  les  comptes  publics  8c  à faire  naître  a 
l’égard  du  gouvernement  des  foupçons  qui  vont 
plus  loin  encore  que  l’abus  même. 

C’eft,  monfieur  , fous  l’autorité  Ôc  la  droi- 
ture de  ces  principes  que  mon  plan  eft  trace  5 
dans  tous  les  départemens  où  ils  ne  peuvent 
pas  être  directement  8c  folidement  appliques  , 
je  ne  defire  pas  que  l’on  faffe  le  moindre  chan- 
gement ; une  conftitution  économique  eft  la 
bafe  néceftaire  d’une  adminiftration  des  finances. 

Je  reviens  à la  première  réglé  fondamentale  en 
économie  j j’obferverai,  monfieur,  à l’égard  des 
jurifdiélions  fouveraines , que  quiconque  jetteroit 
un  coup-d’œil  rapide  fur  ce  royaume,  croiroit  d’a- 
bord y voir  un  fyftême  de  monarchie  folide  8c  uni- 
forme 5 que  toutes  les  jurifdi&ions  inférieures 
font  autant  de  rayons  divergens  qui  partent 
d’un  même  centre  y mais  en  y regardant  de  plus 
près , le  fpedateur  y trouverait  beaucoup  de  con- 
ftifion  : ce  n’çft  point  une  monarcfiiç  à parler 
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ifriéèemenc , mais  de  même  que  fous  nos  rois 
Saxons  ce  pays  fut  une  heptarchie  , il  préfente 
ujourdhui  une  efpece  étrange  de  pentarchie, 

*,  d,vlfé  en  cinq  principautés  diftindes  , in- 
dépendamment de  la  principauté  fuprême. 

Je  n en  demanderai  pas  moins  que  l’on  me 
donne  une  raifon  plaufible  qui  juftifîe  l’exif- 
rence  de  ces  principautés  diftinctes  ? Lorfqu’un 
gouvernement  s’écarte  des  principes  de  l’unité 
( chofe  qui  n’eft  pas  à délirer),  c’eft  ordinaire- 
ment pour  remplir  quelque  vue  politique  qui 
3ie  PeLÎC  et**e  remplie  autrement  ; les  fubdivi- 
hons  n y peuvent  être  admiflibles  qu’en  faveur 
ae  quelques  princes , de  quelques  grands  dont 
n veut  conferver  la  dignité,  ou  bien  pour  fou- 
renir  fous  un  chef  quelconque  une  confédéra- 
tion ariftocratique  , ou  enfin  pour  conferver  les 
franchifes  du  peuple  dans  quelques  * provinces 
privilégiées  : c’eft  pour  remplir  ces  différentes 
vues  qu  exiftenc  les  fubdivifions  établies  en  fa- 
veur des  électeurs  ôc  d’autres  princes  de  l’empire, 
les  jurifdiétions  établies  dans  les  cités  impériales 
& les  villes  anféatiques,  les  diftinftions  accordées 
en  France  aux  pays  d états  , à certaines  cités , 
à certaines  ordres.  Tous  ces  reglemens  ont  un 
objet , & quelques-uns  de  ces  objets  font  très- 
oons  , mais  quel  objet  peut  avoir  l’Angleterre, 

Sc  que  peut-il  revenir  au  roi  de  ces  fubdivifions  ? 
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feien  loin  que  ces  principautés  contribuent  à Ion 
aifance , a fa  dignité  , elles  rendent  parfaite- 
ment ridicule  8c  fon  autorité  fuprême  8c  fou 
autorité  fubordonnée.  Il  n’y  a , pour  ainfi  dire  , 
que  deux  jours  que  le  duc  de  Lancaftre  ofa  plai- 
der contre  le  roi  : je  crois  que  le  roi  gagna  fon 
procès  , mais  comme  le  duc  n’étoit  pas  en  état 
de  payer  les  dépens , le  roi  en  fut  pour  tous  les 
frais  de  cette  petite  comédie  royale  , amuse- 
ment ruineux  8c  l’un  des  menus  plaifirs  qui 
devroient  être  réformés.  Au  refte , fi  le  duché 
de  Lancaftre  ne  rapporte  pas  annuellement  au  tré- 
for  quatre  mille  livres  fterlings , il  en  vaut  qua- 
rante ou  cinquante  mille  a l’égard  de  l’influence  : 
mais , dira-t-on  , ces  principautés  font  partie 
des  domaines  de  la  couronne.  Si  la  couronne  fe 
refpedoit  affez  peu  pour  tenir  ce  langage  , je 
répondrois  qu’il  faudroit  lui  donner  une  indem- 
nité , 8c  abolir  les  fubdivifions  de  l’empire  : je 
propofe  en  conféquence  que  ces  cinq  princi- 
pautés foient  réunies  à la  couronne  & à fa  jurif- 
didion  ordinaire  , que  l’on  fupprime  toutes  les 
places  dont  l’utilité  n’exifte  que  dans  l’inutilité 
d’une  fubdivifion  qui  fépare  les  membres  de  l’em- 
pire du  corps  de  l’empire.  C’eft  ainfi,  moniteur, 
que  je  me  conforme  à la  première  réglé  que 
j’ai  pofée  : difputez-en  le  principe  & l’applica- 
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tion , ou  donnez  les  mains  à la  mefure  falutaite 
que  je  propofe. 

Pafïons  à la  fécondé  réglé  d’économie  ou  de 
réforme , c’eft-à-dire5  à mon  fécond  objet  , les 
pofTeflions  territoriales  de  la  couronne  : une  pof- 
leflion  de  cette  nature  eft  fans  contredit  la  pire 
que  puifTe  former  le  domaine  de  la  couronne. 
Des  pièces  de  terre  difperfées , dont  la  valeur 
eft  indéterminée , 8c  qui  exigent  que  leur  pof- 
felfeur  donne  continuellement  à leur  exploita- 
tion des  foins  perfonnels , conviennent  à des  par- 
ticuliers , jamais  à une  adminiftration  publique  j 
elles  peuvent  profpérer  fous  les  yeux  d’un  in* 
tendant  honnête  3 non  pas  fous  ceux  d’un  offi- 
cier public. 

Si  les  terres  conviennent  mieux  aux  particuliers 
qu’à  la  couronne  , que  la  couronne  les  vende 
aux  particuliers  : à l’égard  des  forêts  où  la  cou- 
ronne , propriétaire  foncière , a l’ufage  exclufif 
du  bois  8c  du  gibier  , tandis  que  le  peuple  y 
exerce  des  droits  divers  , tels  que  celui  de  pâ- 
ture commune  8c  autres  communautés  , je  pro- 
pofe que  dans  cette  partie  , les  droits  de  la 
couronne  foient  évalués  , qu’il  lui  foit  accorde 
une  portion  de  terre  pour  le  montant  de  l’éva- 
luation , 8c  que  cette  portion  foie  vendue  au 
profit  du  public.  A l’égard  des  futaies  je  vou- 
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«irais  qu’elles  fulTenc  examinées , qu’il  fût  dre  lié 
un  état  de  ce  quelles  contiennent  de  bois , Sc 
que  tout  ce  qui  ne  fer  oit  pas  utile  à la  marine 
fut  vendu  ^ faifant  enclore  les  parties  defdites 
forets , qui  paroitroient  les  plus  propres  à four- 
nir a perpétuité  aux  befoins  de  la  marine. 

/ Quant  à ceux  des  droits  de  forêts  qui  se- 
tendent  fur  les  terres  & les  poiTeffions  d’autrui  , 
comme  ils  ne  ptoduifent  rien  à la  couronne  , Sc 
font  onéreux  pour  le  fujet , je  voudrois  qu’ils 
fuflent  abolis  fans  indemnité. 

Les  fommes  qui  proviendraient  de  la  vente 
des  forêts  ne  monteraient  pas,  je  penfe,  à beau- 
coup près,  fi  haut  que  bien  des  gens  l’imaginent, 
Sc  il  ferait  contraire  à mes  vues  de  chercher  à 
en  tirer  fidèlement  le  plus  grand  prix  poflible, 
parce  qu  en  portant  ce  prix  trop  haut  $ on  ôte- 
rait à l’acquéreur  les  deniers  qu’il  doit  employer 
au  défrichement  Sc  a la  culture  de  Ion  acqui— 
fition.  Le  revenu  principal  que  je  me  propofe 
de  tirer  de  ces  deferts  incultes  , je  l’attends  de 
la  population  Sc  de  l’agriculture  : fi  lune  s’ac- 
croît, fi  1 autre  fe  perfeélionne , elles  fourniront 
infiniment  plus  aux  revenus  de  la  couronne  que 
tout  ce  que  l’on  peut  attendre,  en  affermant 
les  meilleures  terres  qui  lui  appartiennent  : il 
eft , je  crois , monfieur , fuperflu  d’a/outer  que  de 
cette  vente,  j’excepte  les  châteaux , les  jardins 
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& parcs  appartenant  à la  couronne,  & celles 
des  forêts  que  choifiroit  fa  majefté  pour  y pren- 
dre le  plaifir  de  la  chalTe. 

Au  moyen  de  cette  partie  de  la  réforme , la 
place  difpendieufe  d’infpeéteur  général  des  fo- 
rêts tombe  avec  l’influence  qui  l'accompagne  , 
deux  grands  jufticiers  tombent  avec  la  longue 


fuite  de  leurs  créatures. 

Après  avoir  ainfi  difpofé  des  domaines  fon- 
ciers de  la  couronne , après  les  avoir  convertis 
en  propriété  particulière , de  manière  que  ren- 
trés dans  le  cours  de  la  circulation  , préparés 
par  les  fecrétions  politiques  de  l’état , ils  faflent 
partie  des  revenus  dont  la  geftion  plus  facile  eft 
mieux  entendue  ? je  pafle  au  corps  fuprême  du 
gouvernement  civil  : je  m’en  approche  , mon- 
fieur , avec  cette  timidité  refpedueufe  qu’éprou- 
veroit  un  jeune  médecin  qui  entreprendroit  la 
cure  de  fa  mere. 


K 


Quelle  cure,  monfieur,  fi  l’on  en  juge  par 
la  nature  , par  la  complication  des  maladies  ! 
elles  font  fi  graves  que  tous  les  pas  que  l’on 
feroit  vers  la  méthode,  vers  la  prudence  & la 
frugalité  feroient  abfolument  inutiles , fi  on  laif 
foit  fubfifter  un  fyftême  de  confufion  & de  pro~ 

11  eft  impoflîble  , monfieur  * pour  un  homme 
quelconque  , d’être  économe  par  tout  où  il  n’y 
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a point  dordre  établi  pour  les  paiemens , par- 
tout où  , d’un  coup  - d'œil , il  ne  peur  pas  rap- 
procher les  états,  a&ifs  8c  paffifs  de  la  recette 
& de  la  dépenfe  pour  le  courant  de  Palmée 
qui  commence  , par-toüt  où  les  divers  officiers 
qui  lui  font  fubordonnés  peuvent  dépenfer  te 
qu'ils  jugent  à propos.  Un  fait  certain  , c’eft 
que  ni  le  noble  lord  , qui  préfide  actuellement 
au  bureau  du  tréfor , ni  aucun  de  fes  prédécef- 
feurs  n'a  encore  pu  > je  ne  dis  pas  connoître , 
mais  meme  conjedurer  a peu  près  quelles 
feroient  les  dépenfes  du  gouvernement  pour  le 
cours  d'une  feule  année  ; en  forte  que  loin  de 
pouvoir  comparer  la  déperife  à la  «recette,  ils 
ont  toujours  été  réduits  à établir  leurs  calculs 
fur  des  poffibilités  ; affinement , dans  cet  état 
des  chofes,  c’eft  fervir  le  roi  8c  fes  miniftres> 
que  de  mettre  l’économie  à leur  portée.  Qu’ils 
jettent  donc  avec  moi  les  yeux  fur  la  lifte  ci- 
vile , le  premier  objet  qui  attire  l’attention  eft 
la  maifon  du  roi  : je  regarde  la  conftirution 
de  cet  établilfement  comme  remplie  d?abus , 
elle  eft  fondée  fur  des  ufages  qui  fe  perdent 
dans  les  tems  reculés,  8c  qui  exiftent  en  ma- 
jeure partie  fur  des  principes  féodaux.  Lorfque 
ces  principes  étoient  en  vigueur , il  étoic  a fféi. 
ordinaire  de  voir , dans  les  maifons  menie  des 
particuliers , les  emplois  les  plus  bas  occupés  par 
Tome  L A a 
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des  perfon nés  diftinguées , incapables  par  leur 
rang  meme  d en  remplir  les  fonctions.  C es  em- 
plois sobtenoient  en  vertu  de  lettres-patentes} 
ils  etoient  quelquefois  à vie  , quelquefois  héré- 
ditaires. Si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas  , 
en  vertu  de  ces  lettres-patentes , un  homme 
de  qualité  fut  cuifmier  héréditaire  dun  comte 
de  Warwick  ! 

Je  crois  que  ceft  un  comte  de  Glocefter 
qui  exerçoit  les  fondions  d’intendant  chez  un 
archevêque  de  Cantorbery  : on  trouveroit  des 
exemples  de  cette  efpèce  dans  les  archives  de  la 
maifon  de  Northumberland  & ailleurs.  Ces  an- 
ciens ufages  avaient  la  néceffité  pour  motif  & 
pour  excufe  } les  nobles  avoient  befoin  de  la  pro- 
tection des  grands  y 8c  le  lien  dome/tique , s’il 
jVetoit  pas  le  plus  noble  , étoit  le  plus  étroit. 
Dans  la  maifon  du  roi  on  trouve , non-feule- 
ment de  fortes  traces  de  cette  féodalité  , on  y 
reconnon  encore  les  principes  d’une  corporation, 
ayant  fes  magiftrats  particuliers , fes  loix  8c  fes 
cours  de  juftice.  Pour  contenir  la  multitude 
remuante  qui  compafoit  anciennement  la  mai- 
fon de  nos  fois  cette  inftitution  pouvoit  être 
ftéceflaire  , & ceft  à cetre  néceffité  qu’il  faut 
rapporter  l’origine  de  l’ancienne  cour , appellée 
Green  doth  ( drap  ou  tapis  verd) , compofée  du 
m&rgchal , du  tréforier  & des  autres  grands  of- 
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ficiers  de  la  maifon.  Les  riches  particuliers  du 
• • 0 

royaume  qui  avoient  en  peut  8c  proportions  gar- 
dées ^ des  établiflemens  pareils  , fe  font  infen- 
fiblement  corrigés , & ont  employé  à des  fpé- 
culations  de  commerce  au-dehors  les  fommes 
que  dévoroit  en-dedans  l’inutilité  de  leur  éta-*> 
bliffement  domeftique  ; ils  ont  perdu  dans  la 
fociété  quelque  chofe  de  leur  influence  , mais 
ils  en  ont  été  dédommagés  par  les  convenances  , 
les  aifances  de  la  vie , 8c  une  forte  de  fplendeur 
plus  compatible  avec  les  mœurs  & les  ufages 
du  tems , dont  le  torrent  irréfîftible  a détruit 
l’appareil  de  la  maifon  royale  même  j mais 
avec  cette  différence  effentielle  j que  les  parti- 
culiers fe  font  débarraffés  8c  de  la  maifon  8c 
de  la  dépenfe  > tandis  que  lâ  royauté  en  fuppri- 
mant  ce  qu’il  y avoit  de  majeftueux  8c  d’augufte 
dans  ce  qui  l’environnoit  , en  a confervé  tout 
ce  qui  nétoit  que  difpendieux.  S’il  a exifté  ja- 
dis des  raifons  qui  juftifioient  , qui  exigeoient 
peut-être  ces  établifTçmens , elles  n’exiftent  plus  ; 
pourquoi  la  dépenfe  qu’ils  entraînoient  exifte- 
t-elle?  La  laifler  fubiîfter  plus  long-tems,  c’eft  em- 
baumer fuperftitienfement  un  cadavre  qui  ne  vaut 
pas  les  parfums  qu’on  emploie  pour  le  confer- 
ver , c’eft  brûler  des  effences  précieufes  dans  un 
fépulcre  > c’eft  préfenter  à boke  8c  à manger 
à des  morts. 
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Ces  anciens  ctablifîemèns  étoienr  aulTî  fondes 
fur  un  troifieme  principe,  moins  compatible  en- 
core que  les  deux  premiers  avec  les  idées  que 
nous  nous  formons  aujourd’hui  de  l’économie- 
Dans  ces  tems  reculés^  la  maifon  du  prince  étoit 
nombreufe  , ôc  les  moyens  de  fournir  aux  be- 
foins  de  tant  de  monde  très-bornés  : les  es- 
pèces étoient  rares  , les  impôts  arbitraires  fe 
levoienr  en  nature,  les  pourvoyeurs  royaux  pré- 
cédés par  la  terreur  de  la  prérogative  , s’élan- 
çoient  des  portiques  de  l’édifice  gothique  fur 
tout  ce  qui  fe  préfentoit  à leur  rapacité  : au  lieu 
d argent  , ils  rapportoient  le  butin  enlevé  dans 
cent  marchés  , 8c  le'  dépofoient  dans  cent  ca- 
vernes , dont  chacune  avoit  un  officier  particulier 


pour  préfider  a fes  opérations.  Les  denrées  ainfi 
enlevées  au  malheureux  cultivateur , arrivoient 
dans  l’état  de  pure  nature , 8c  paflfoient  nécef- 
fairement , avant  d’être  mifes  en  ufage  , par  les 
mains  des  officiers  divers  chargés  de  leur  pré- 
parations j de-là  la  beurrerie , la  paneterie  , 8c 
cetre  multitude  d’offices  ruineux  dont  la  plupart 
font  trop  vils  pour  être  nommés. 

Je  ne  dis  pas , monfîeur , que  tous  ces  éta- 
bliflemens , dont  le  principe  n’exifte  plus , aient 
été  uniquement  confervés,  dans  la  vue  d’éten- 
dre l’influence  de  la  couronne  : la  négligence 
eft  entrée  pour  beaucoup  dans  leur  confervatronj 
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mais  ce  dont  je  fuis  certain,  c’eft  que  les  confidé- 
rations  relatives  à l’influence  ont  empêché  que 
perfonne  fît  la  tentative  de  les  fupprimer  ; c’eft 
qu’au  moins  la  moitié  des  établifTemens  de  la 
maifon  du  roi  n’eft  confervée  que  dans  la  vue 
de  maintenir  cette  influence.  Cependant  il  eft 
facile  de  fe  convaincre  qu’il  n eft  point  de  re- 
venus royaux  , quelqu’immenfes  qu  ils  puillent 
être , qui  puiflent  fournir  aux  charges  , aux  de- 
penfes  diverfes  qu’entraînent  a la  fois , 8c  la  corn 
fervation  des  anciens  établiflemens  , 8c  la  dif- 
fipation  du  luxe  moderne , 8c  la  corruption  po- 
li tiq  ue  du  parlement. 

Si  notre  intention  eft  de  rétablir  l’ordre  dans 
la  maifon  du  roi  , la  queftion  qui  fe  préfente 
d elle-même , fe  réduit  donc  à ceci,  économi- 
ferons-nous  en  détails  ? économiferons-nous  par 
principes  ? Les  exemples  me  paroiflent  plus  pro- 
pres que  toutes  les  fpéculations  du  monde , à dé- 
cider cette  queftion. 

Au  commencement  du  régné  aétuel , lord 
Talbot  fut  mis  à la  tête  d’un  département  cou- 
fidérable  de  la  maifon  du  roi  ; jamais  homme 
plus  propre  aux  fonctions  les  plus  importantes , 
ne  fut  appellé  au  fervice  d’aucun  prince  ; jamais 
ferviteur  ne  foigna  avec  plus  d’intégrité  , plus 
de  zèle , plus  d’affeftion  , les  intérêts  de  fon 
maître  : on  parloit  alors  de  l’économie  comme 

Aa  3 
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d une  maxime  cjui  devoir  caradérifer  le  régné 
naiffant.  Le  noble  lord  en  conféquence  tourna 
toutes  fes  vues  du  côté  de  la  réforme  , & en 
*777>  lorfquil  futqueftion  de  liquider  les  dettes 
de  la  lifte  civile  , il  déclara  dans  la  chambre 
des  pairs  qu’il  alloit  diminuer  les  dépenfes  des 
tables  8c  de  îa  cuifine  du  roi  : effectivement 
peu  de  tems  après  , il  fupprima  diveifes  tables , 

6 a la  grande  fatisfadion  des  perfonnes  qui  y 
avoient  droit  , il  augmenta  leurs  gages  , leur 
donnant  en  argent  les  repas  qu’ils  prenoient 
en  nature  ; mais  malheureufement  le  fervice 
de  ces  perfonnes  exigeant  continuellement  8c  par- 
tout leur  préfence  , on  ne  put  fe  difpenfer  de 
leur  donner  à manger  par-tout  où  ce  fervice 
les  appelloit,  de  forte  que  ce  premier  pas  fait  vers 
1 économie , doubla  la  dépenfe  ! Voici  un  autre 
malheur  infiniment  plus  fâcheux,  8c  dont  je  fe- 
rai une  mention  particulière , parce  que  fa  caufe 
tient  au  principe  de  notre  prodigalité  en  général. 
J’ai  dit  que  le  lord  Talbot  avoit  eflTayé  de  ré- 
former la  cuifine  du  roi;  mais  lorfqu’il  en  avoir 
conçu  le  louable  projet , il  n’avoit  pas  vu  Pécueil 
dangereux  contre  lequel  tout  plan  économique 
doit  échouer  , il  n’avoit  pas  prévu  l’inconvé- 
nient affreux  attaché  à Tufage  de  faire  exercer 
les  fondions  d’une  place  quelconque  par  quel- 
qu'un qui  n’en  eft  pas  le  titulaire  : le  tourne- 
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broche  de  la  cuifine  du  roi  étoit  membre  dti 
parlement.  Cette  circonftance  fit  tout  avorter  , 
le  département  de  lord  Talbot  devint  plus  dif« 
pendieux  que  jamais , la  dette  de  la  lifte  civile 
s’accumula,  tous  les  ferviteurs  domeftiques  du 
roi  furent  perdus,  fes  fourniffeurs  n’étant  plus 
payés  firent  banqueroute , pourquoi  ? parce  que 
le  tournebroche  du  roi  étoit  membre  du  parle- 
ment. Le  fommeil  de  fa  majefté  étoit  inter- 
rompu , fon  oreiller  étoit  hérifté  d’épines  , la 
paix  de  fon  efprit  abfolument  détruite , pour- 
quoi ? parce  que  le  tournebroche  du  roi  étoit 
membre  du  parlement, 

. <,  , , 

On  ne  payoit  plus  les  juges,  la  juftice  s’exi- 

loit  du  royaume  , les  miniftres  étrangers  ref- 
roient  dans  l’inaéHon  , le  fyftême  de  l’Europe 
étoit  dtflous , la  chaîne  de  nos  alliances  brifée , 
toutes  les  roues  du  gouvernement  étoient  en- 
rayées tant  dans  l’intérieur  du  royaume  que  chez 
l’étranger,  pourquoi  ? parce  que  le  tournebroche 
du  roi  étoit  membre  du  parlement. 

Telle  étoit , monfieur , la  fituation  des  af- 
faires , & relie  étoit  la  caufe  de  cette  fituation, 
lorfque  fa  majefté  fe  préfenta  une  fécondé  fois 
au  parlement  pour  l’engager  à payer  des  dettes 
occafionnées  par  l’avidité  des  membres  de  ce 
.même  parlement,  qui  occupoient  une  infinité 

Aa  4 


<76  D ü Parlement 

de  places  divérfes  , viables  & invifibles.  Je  crois 
que  Tel  ferait  le  fort  de  route  tentative  que 
1 on  ferme  économie  en  ddrail,  le  tournebroche 
du  roi  fe  retrouverait  dans  tous  les  départe-; 
mensp  J a précaution  d’établir  des  bureaux  de 
contrôle  J d’infpedion,  de  révifion  des  comptes,: 
quand  même  les  membres  du  parlement  ne  s’en 
mêleraient  pas , & de  tous  les  aétes  de  prodi- 
galité les  plus  ridicules,  les  vols  les  plus  hardis, 
les  «fraudes  les  plus  fubtiles  ne  dérangeraient 
pas  tant  un  plan  économique , que  les  précau-- 
rions  multipliées  que  l’on  prend  contre  le  vol 
& la  fraude.  Nous  voyons  dans  plufieurs  de  nos 
ttabliilemens  des  bureaux  derévifion  décomptés 
ou  les  appointemens  font  de  cent  livres  flerlings; 
d’autres  bureaux  qui  entraînent  la  mêmedépenfe, 
créés  pour  furveiller  leS  premiers,  & le  tout  pour 

a durer  une  recette  qui  ne  monte  pas  à vinat 
fchellings. 

O 


Afin  donc  d éviter  l’inconvénient  de  ces  dé- 
tails minutieux  qui  produifent  l’effet  de  la  né- 
gligence la  plus  abfoiue  , afin  d’obliger  les 
membres  du  parlement  à donner  leur  atten- 
tion aux  intérêts  publics,  non  pas  aux  fondions 
ferviles  de  l’économie  domeftique , je  propofe , 
moniteur  , que  1 on  économife  par  principes 
c eft-à-dire , que  l’on  mette  les  affaires  fur  le 
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pied  que  l’expérience  indique  être  le  meilleur, 
conformément  à la  nature  des  chofes  8c  a la, 
confHtutiori  de  l’efprit  humain. 

Dans  toutes  les  circonstances  de  l’efpèce  ac- 
tuelle 5 les  principes  d’économie  radicale  pref- 
crivent  trois  chofes , i ° de  tout  donner  à l’en- 
treprife  en  gros  ; cle  ne  donner  les  entre- 
prifes  qua  des  perfonnes  qui  en  connoifTenr 
parfaitement  la  nature;  30  de  n’employer  que 
des  perfonnes  qui  aient  un  interet  immédiat  à ce 
que  la  chofe  qu’elles  entreprennent  foit  bien  faite. 

Les  principes  du  commerce  ont  répandu  tant 
de  lumières  fur-toutes  les  branches  de  confom- 
mation , qu’en  un  inftant , à deux  liards  près , 
on  peut  favoir  a quel  taux  telle  ou  telle  four- 
niture peut  être  faite  : il  n’efl  point  de  mar- 
chés à l’abri  de  la  fraude;  mais  lorfqu’ils  font 
fcellés  par  un  contrat,  on  a l’avantage,  en  cas 
de  fraude  , de  la  part  du  fourniffeur  , d’en 
connoître  toute  l’étendue  : en  employant  des 
perfonnes  qui  font  commerce  des  objets  même 
qu’elles  s’engagent  à vous  fournir , vous  êtes 
certain  que  ce  ne  fera  pas  faute  de  connoif- 
fance  de  leur  part  que  vous  ferez  léfé  : en  ren- 
dant court  le  ternie  du  contrat , vous  êtes  cer- 
tain que  la  perfonne  qui  s’engage  avec  vous 
trouvera  fon  intérêt  à vous  fatisfaire  , 8c  fera 
de  fon  mieux  pour  vous  engager  à le  renou- 
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veller.  Des  membres  du  parlement  ne  font  point 

3U.  de  toutes  ces  chofes,  & s’ils  s’en  ac- 
quirent mal  , c’eft  qu’ils  n’ont  point  d’intérêt  à 
eux  aire  , paice  quils  favent  comme  nous 
que  ce  n’eft  pas  leur  talent,  8c  qu'ils  n’en  ont 
d autres  que  le  vote  qu’ils  donnent  comme  meim- 
bres  du  parlement  qui  leur  a procuré  la  place 
qu  ils  occupent  & q„Mes  y maintient.  Je  pro- 
pofe  donc  que  les  tables  du  roi  ( quelque»  foit 
le  nomore,  & celui  des  couverts  que  fa  ma- 

, e ;Ufra  a ProPos  d’ordonner  ) foient  divifées 
en  clalTe  par  l’intendant  de  la  maifon  , & que 

<eur  fervice  foit  adjugé  à des  entrepreneurs , à 
t*nt  par  tere  ou  par  couvert;  que  le  prix  & les 
conditions  du  contrat  foient  communiqués  au 
ureau  du  tréfor , en  reçoivent  l’approbation  , 

& que  ledit  prix , en  fuppofant  lefdites  condi- 
tions fidèlement  remplies  , y foit  exclufivement 
paye  ; que  l’on  n’adjuge  "les  diverfes  entreprifes 
qu  a des  perfonnes  dont  la  profelfion  eft  de  ven- 
dre les  articles  qui  en  forment  l’objet , & qu  au- 
cun membre  du  parlement  ne  foit  admis  à ces 
adjudications  ; par  ce  moyen  on  peut  fupprimer 
prefque  tous  les  emplois  fubordonnés  au  lord 
intendant,  ce  qui  Amplifie  toutes  fes  fondions, 

& en  rend  l’exécution  infiniment  plus  fatisfai- 
iante.  C’eft  ainfi  que  le  roi  de  Pruffe  eft  fervi, 

& que  ce  monarque  offre  l’exemple  éminent 
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(bien  rare  en  venté!  ) de  la  poffibilité  d’unir 
l’ordre  à la  vigueur  5 les  détails  minutieux  aux 
vues  les  plus  vaftes  , aux  plans  les  plus  com- 
pliqués : fes  tables  font  fervies  par  entreprife  de 
à tant  par  tète.  Avouons , monfieur  3 qu’aucun 
prince  ne  doit  rougir  d’imiter  le  roi  de  PrufTe, 
de  particuliérement  d’apprendre  à fon  école 
quelle  eft  la  meilleure  manière  de  concilier 
l’état  d’une  cour  avec  les  moyens  de  pouffer  vi- 
goureufement  une  guerre  ; j’ai  oui  dire  que 
d’autres  cours  l’ont  imité,  & s’en  trouvent  bien. 

Les  principes  que  je  viens  d’établir  font  le 
fil  qui  nous  conduira  dans  le  labyrinthe  des  au- 
tres départemens.  Que  vous  voyez , monfieur  5 
dans  les  fonctions  relatives  à la  grande  garde- 
robe  (1)  qui  ne  puilfe  être  exécuté  par  le  lord 
chambellan  ? fes  appointemens  font  très-hon- 
nêtes; il  a affez  de  tems  pour  vaquer  aux  foins 
qu’exige  cette  place  ; il  a un  vice-chambellan 
pour  l’aider.  Pourquoi  ne  donneroit-il  pas  à des 
perfonnes  qui  en  feroient  métier  , l’entreprife 
de  toutes  les  chofes  qui  font  du  reflort  de  ce 
departement  ? Cette  opération  fimple  fauveroit 
les  dépenfes  attachées  à une  place , qui  5 pour 


(TJ  L’officier  prépofé  au  département  de  la  maifon  du  roi 
eft  chargé  des  meubles  ; en  forte  que  cette  garde-robe  cil  le 
garde-meuble. 
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offrir  le  fpeékcle  de  murailles  nues  ou  tapiflees 
roi  es  araignées , dans  le  cours  d’un  petit 
nombre  données,  a coûté  cent  cinquante  mille 
vres  fterlmgs  à la  couronne  : au  refte  , fi  elle 
ne  ourmt  point  de  tapilTeries  au  palais  (z),  elle 
oumit  au  parlement  des  membres  dépendant 
quoi  bon  , moniteur , cette  autre  place , con- 
nue fous  le  nom  de  garde-robe  ambulante  ? A 
quoi  on  celle  créée  pour  la  garde  des  bijoux  ? 
out  cela  n’entre-t-il  pas  naturellement  dans  le 
i parlement  du  chambellan  ? Toutes  ces  inu- 
sités onér^sproduifent  d’autres  inutilités  él- 
ément onereufes.  Pour  payer  ces  trois  établif- 
lemens  inutiles  , il  exifte  trois  tréforiers  inutiles, 
‘ont  eux  ont  une  bourfe  à porter,  l’autre  un 
ong  bâton.  Le  tréforier  de  la  maifon  n’eft 
qu  un  vain  nom , le  cailîîer  & le  tréforier  de 
ia  chambre  reçoivent  & paient  de  grolTes  fem- 
mes qml  neft  point  du  tout  nécefTa'ire  qu’ils 
reçoivent  & paient  : on  peut  former  des  claiTes 

! t0Utes  Ies  Perfonnes  attachées  à la  maifon  du 
roi , de  tous  fes  fournilTeurs , & les  frire  payer 

a Pechiquier  fur  des  refermions  du  bureau  du 
trefor. 
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Le  bureau  des  ouvrages  ( pour  les  édifices 
royaux),  qui  de  1770  à 1777  a coûté  environ 
quatre  cent  mille  livres  fterlings  , & fi  je  m en 
fouviens  bien , n’a  pas  moins  coûté  en  propor- 
tion depuis  le  commencement  du  régné  aétuel, 
eft  précifément  dans  le  cas  des  autres  établifie- 
mens , 8c  demande  la  meme  réforme.  En  vain 
l’œil  cherche  par-tout  quelque  ligne  vilible  qui 
réponde  en  partie  a une  fi  grande  dépenfe , il  ne 
découvre  pas  un  édifice  qui  foie  de  la  grandeur 
8c  de  l’importance  d’un  colombier  : il  faut 
avouer  que  les  bonnes  œuvres  de  ce  bureau 
font  bien  cachées  8c  parfaitement  invifibles  j 
mais  quoique  la  perfeétion  de  la  charité  con- 
fite à fe  cacher  , je  crois  , moniteur , 8c  vous 
croyez  avec  moi , que  le  caractère  de  la  magni- 
ficence eft  de  paroître  8c  de  frapper  les  yeux. 

Ce  bureau  qui  devroit  Être  compofé  d’archi- 
teétes  , eft  devenu  une  place  de  membres  du  par- 
lement } il  a auffi  fon  tréfor  particulier,  fon  tré- 
forier  ou  payeur,  8c  crainte  que  les  grandes  af- 
faires de  cette  caiffe  importante  ne  deviennent 
trop  fatigantes,  ce  payeur  a un  député  qui  par- 
tage fes  profits  8c  le  foulage  dans  les  foins  qu’il 
fe  donne.  Je  propofe  donc,  monfieur,  qu’en 
démoliftant  tous  les  relies  gothiques  d’établilfe- 
mens  ruineux , l’on  renverfe  aulîî  cet  échafau- 
dage nuifible , que  l’on  falfe  main  baffe  fur  fon 
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Quoique  l’hôtel  des  monnoies  ne  foit  point 
«n  departement  de  la  maifon  du  roi,  on  reCon- 
« non  les  memes  vices  dans  fon  étabüffement , 
extrêmement  d.fpendieux  pour  la  nation , fur- 

fJ  offici  Z dU  Parleme*«i  ü « 

, ftciers  f e Parade  & de  dignité , fon  tré- 
for  comme  les  autres  ; il  forme  une  efpèce  de 
corporation , qui  jadis  fut  dune  très-grande  im- 
portance, parce  qu’il  éroit  ce  qu’ait  aujourd’hui 
anque , e centre  de  routes  les  négociations 
umaires  , tant  pour  la  nation  que  pour 
etranger.  Heureufement,  au  nombre  des  projets 
arbitraires  qu’une  nécelîité  defp otique  diCtoir  A 

ar  es  I,  ce  prInce  s>empara  ds  touf  j»a  f 

qui  s y trouvoit,  en  forte  que  l’établiflTement  ne 
s eft  jamais  relevé  de  ce  coup,  Ce  neft  plus  une 
anque  ce  n’eft  plus  un.  comptoir  ouvert  pour 
a remife  des  deniers , c’elt  tout  uniment  une 
manufacture,  & rien  de  plus , 6c  l’entreprife  doit 
en  etre  faite  fur  les  principes  communs  à toutes 
les  manufactures  , c’eft-A-dire  , par  contrat  qui 

, au  meiIleur  marché  poffible  la  meilleure 
execution , en  prenant  les  sûretés  , & en  établi f- 
iant  les  reglemens  convenables. 
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L’artillerie  eft  un  objet  d’une  importance  infini- 
ment plus  grande , elle  appartient  au  départe- 
ment militaire  £ mais  comme  dans  les  vices  de 
fon  etabliflement , elle  a une  affinité,  une  pa- 
rité avec  ceux  dont  je  m’occupe , je  crois  qu’il 
eft  a propos  d’en  parler  en  même  tems.  Si  cet 
etabliflement  ne  répond  pas  à Tes  objets  mili- 
taires > en  revanche  il  me  paroît  répondre  mer- 
veilleufement  aux  objets  parlementaires  • là  fe 
trouve  auffi  un  tréfor  comme  dans  tous  les  au- 
tres departemens  inferieurs  du  gouvernement  j 
la , le  pouvoir  militaire  eft  fubordonné  au  pou- 
voir civil  ; là , le  fervice  de  terre  & celui  de 
mer  fe  trouvent  confondus  : j’avoue  que  leur 
objet  eft  à peu  près  le  même  ; mais  fi  on  les 
examine  en  detail,  on  s’appercevra  qu’il  feroit 
beaucoup  mieux  de  les  féparer  , pour  introduire 
une  réforme  nécefTaire  dans  ce  département.  Je 
propofe  feulement  que  l’on  y rétabliffie  les  chofes 
dans  leur  ordre  naturel,  que  le  pouvoir  civil 
y foit  fubordonné  au  pouvoir  militaire  ; cette 
operation  feule  anéantit  la  majeure  partie  des 
dépenfes  , & toute  l’influence  attachée  à cet 
établiflemenc.  Je  propofe  que  l’on  donne  à des 
entrepreneurs  tout  ce  qui  peut  être  exécuté  par 
entreprife , & qu’autant  qu’il  fera  pollîble  tou- 
tes les  eftimations  foient  d’abord  approuvées , 
enfuite  payées  par  le  bureau  du  tréfor  5 c’eft  ainfi 
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qu’en  fuivant  le  cours  de  la  nature  , la  nation 
fe  trouvera  foulagée  du  fardeau  que  lui  im- 
pofe  ce  département  difpendieux  3c  immenfe > 
fon  fervice  fe  trouvera  proportionné  aux  befoins 
de  l’état  ; il  faut  encore  que  le  paiement  des 
dépenfes  qu’il  entraîne  5 foit  immédiatement 
fbumis  à 1 mfpechon  du  mnnftre  fuperieui  des 
finances.  Ce  dernier  principe  eft  la  clef  de  mon 
plan  total , 3c  j’efpere  qu’il  pourra  être  appliqué 
ci-après  à d’autres  objets. 

Au  moyen  de  ces  réglemens,  indépendant-* 
ment  des  trois  rréfors  fubordonnés  qui  font  établis 
dans  les  trois  principautés  inférieures , on  en  fup- 
prime  cinq  autres  également  fubordonnés  > on 
fiipprims  le  tréforier  de  la  maifon , fon  con- 
troleur 3c  fon  caiffîer  , le  tréforier  de  la  chant»- 
bre  , le  maître  de  la  maifon  du  roi  > le  bureau 
entier  y dit  du  Green  Gloth  $ un  nombre  coud— 
dérable  d’emplois  fubordonnés  dans  le  dépar- 
tement de  1 intendant  de.  la  maifon  du  roi  , 
rétabliflement  entier  de  la  grande  garde-robe  > 
de  la  garde-robe  ambulante , le  depot  des  bijoux, 
la  garde-robe  proprement  dite  , le  bureau  des 
ouvrages  , 3c  prefque  toute  la  .branche  civile 
du  bureau  de  l’artillerie  : toutes  ces  fupprefïions , 
indépendamment  de  1 économie  pécuniaire , af^ 
franchiront  la  nation  d’un  poids  considérable 

d’influence  ; & ; bien,  loin  de  nuire, aux  fervices 

publics , 
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publics  , y ajouteront  un  degré  d’activité  : Jorf- 
que  l’on  aura  fait  quelque  chofe  d’approchant, 
h public  alors  commencera  enfin  à refpirer  ; 
mais,  monfieur,  il  relie  encore  des  caillïers  à 
Opprimer , il  relie  celle  du  tréforier  des  troupes, 
celle  du  tréforier  de  la  marine. 

La  piemiere  de  ces  cailles  a donné  long-tems  au 
public  de  l'inquiétude, [des  foupçons;  & l’envie  elt 
entrée  pour  quelque  chofe  dans  le  louche  que  l’on 
a jetté  fur  cette  partie  de  l’adminillration  des  fi- 
nances, mais  elle  n’entrera  sûrement  pour  rien 
dans  les  réflexions,  dans  les  profitions  de  ré- 
forme que  je  vais  faire  fur  cet  objet. 

Je  ne  penfe  pas,  monfieur,  que  les  émolu- 
mens  fixes  attachés  à la  place  de  tréforier  des 
troupes  foient  trop  confidérables,  en  proportion 
de  fes  fondions,  & du  rang  des  perfonnes  qui 
I occupent  ordinairement  : ce  qu’il  y a de  ré- 
préhenfible  dans  ce  bureau , ce  que  la  nation 
trouve  d’odieux  dans  fes  profits , c’ell  la  profef- 
fion  de  banquier  que  l’on  y pratique. 

La  cauTe  de  la  marine  , mutaûs  mutandis , eft 

dans  le  meme  cas  : eh  ! quelles  font  les  cailles 

qui^ne  font  pas  valoir  l’argent  quelles  ont  en 

dépôt  ? Pour  prévenir  ces  inconvéniens  , je  pro- 

pofe  que  ces  bureaux  de  tréforiers  ne  foient 

plus  des  banques  ou  des  tréfors , mais  de  fini- 

pies  bureaux  d’adminiftration  j que  ces  tréforiers 
Tome  T r»  i 
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ne  foient  plus  que  des  payeurs  charges  de  li- 
quider en  efpèces  les  petits  objets  & les  greffes 
fommes  eu  traites  fur  la  banque  d’Angleterre. 

Il  refte  encore  une  autre  caifle  fubordonnee 
à fupprimer  , celle  du  tréforier  charge  du  paie- 
ment des  pendons.  Je  propole  que  les  penfions 
de  toute  dénomination,  foient  directement  payées 
à l’échiquier  , & que  le  fond  de  foixante  mille 
livres  fterlings  foit  annuellement  afligné  à ce 
paiement  • je  penfe  que  cette  fomme  doit  fuf- 
fire  pour  récompenfer  tout  ce  qu  il  y a de  vrai 
mérite  dans  le  royaume.  S il  furvenoit  quelque 
cas  extraordinaire  , le  parlement  pourra  y pour- 
voir au  moyen  d une  adrefle  ; mais  dans  tous 
les  cas  ordinaires , on  répondrait  aux  demandeurs 
qui  n’auraient  pas  été  places  fur  la  lifte , le 
public  eft  pauvre  , la  lifte  des  penfions  qui  nous 
a été  préfentée,  fur  le  pied  où  elle  s’eft  foutenue 
pendant  les  fept  dernieres  années , monte  à cent 
mille  livres  fterlings  par  an  : voila  quarante  mille . 
livres  fterlings  épargnées  pour  le  public.  Dans 
ces  cent  mille  livres  dont  la  lifte  civile  étoit 
chargée  , je  ne  comprends  pas  quantité  de  places 
fans  fondions  qui  ne  font  dans  le  fait  autre 
chofe  que  des  penfions  : comme  il  faut  fe  mé- 
nager du  moins  la  perfpedive  de  voir  ces  pen- 
fions s’éteindre  , je  propofe  qu’on  en  fixe  le 

montant  en  forme  de  falaires.  On  me  deman 
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«era  , monfîeûr , pourquoi  regardant  ces  em- 
pJois  comme  des  pendons  , je  n’en  demande 
paS  /a  f“PPreffion  » * ne  propofe  pas  d y fubf- 
tmier  des  pendons  ? Je  n’aurois  aucune  répu- 
gnance a voir  prendre  ce  parti , mais  j’en  feus 
à le  propofer  ; ce  (croient  de  nouvelles  pendons 
ajoutées  aux  nouvelles,  le  peuple  verroit  cet  ac- 
croi/îemenr , & ne  voudroit  peut-être  pas  voir 
dun  aune  cote  la  fu ppreffion  de  places  à l’exif- 
tence  defquelles  il  eft  accoutumé  : au  refte  ïe 
aide  ce -point  à la  difcrécion  de  h chambre 
en  tu  observant  que  je  ne  crois  pas  qu’aucun 
epattement  de  l’adminiftration  ait  été  fuiet  J 
taoms  d’abus  que  ceux  dont  il  s’agit  : en  jet 
tant  les  yeux  fur  la  lifte  des  pérfonnes  qui  ont 
occupe  ces  places,  nous  y trouvons  les  noms  des 
e cendans  des  Walpole,  des  Palham,  des  Ttvons- 
hend , hommes  auxquels  le  pays  doit  des  libertés 
fa  majefte,  fa  couronne  : c’eft  comme  héritier  d’un 
de  ces  grands  noms  qu’un  certain  duc  ( le  d„r  j 
NewcalHe  donc  h fa.Ie  J d° 

tres-bon  dme,  focs  no„s  , rs„Jis  ^ 

o “ ” fc”  “"#«  Sue  fonce  vuides  f,“ 
f “?  * tand,s  9»  de/lis  & tête  „o„s 

, ,d  'T?1™  aŒlm&  1 mais  il  form/  , 

branche  a.nee  d’une  ancienne  naaifon  tonJe 

en  decadence  * réoarép  i / Dcô 

p ee  Par  «*  recomper.fes  ac- 
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cordées  à des  fervices  qu’une  autre  maifon  a 
rendus  : je  refpede  le  titre  originel  > je  refpede 
dans  la  lignée  d’un  grand  homme  , les  honneurs 
les  richeires  qu’il  a méritées  ; que  ces  four  ces 
précieufes  ne  tariffent  jamais  1 pui  fient-elles  tou- 
jours couler  avec  leur  pureté  primitive  ! Puif- 
fent-elles  à jamais  rafraîchir  & fertilifer  la  ré- 
publique ! 

Je  crois , moniteur,  devoir  affigner  les  raifons 
pour  lefquelies  dans  le  cours  de  la  réforme  , 
je  touche  à certains  objets,  6c  j’en  refpede  d’au** 
très  : c’eft  qu’au  nombre  des  limites  que  j’ai 
pofées  moi-même  , les  confidérations  dues  au 
fervice  de  l’état  tiennent  immédiatement  le  fé- 
cond rang  après  le  refpeét  dû  aux  loix  ; c’eft  par 
déférence  pour  ces  confédérations  que  je  n’in- 
fîfte  point  fur  un  certain  objet  qui  entre  dans  les 
vues  des  pétitions  diverfes  qui  vous  ont  été  pré- 
fentées  * je  parle  de  la  rédu&ion  des  émolu- 
rnens  exorbitants  attachés  à certaines  places  , 
dont  les  fondions  fixent  le  titulaire  près  de  la 
perfonne  du  fouverain  : ici,  moniteur  , il  faut 
conftdérer  que  la  plupart  de  ces  places  afiu- 
jettifient  à des  fervices  très-aflîdus , à une  re- 
préfentation  très  - difpendieufe  : un  fecrétaire 
d’état , par  exemple  , ne  doit  point  étaler  la 
Jéfine  aux  yeux  des  autres  nations  : nos  minif* 
très  près  des  cours  étrangères  ne  doivent  point 
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s'y  rendre  méprifables*,  d’ailleurs  routes  les  per- 
formes  chargées  d’affaires  publiques  négligent 
néceffairement  leurs  affaires  particulières.  Or,  d 
elles  emploient  leur  tems  à empecher  que  les 
intérêts  de  l’état  ne  foufFrent  pas , il  elf  jahe 
que  l’état  veille  à ce  que  leurs  interets  particu 
lières  foufFrent  le  moins  pofFible. 

Avant  afligné  les  rations  pour  lefquelles  je 
me  fuis  pofé  moi-même  des  limites  dans  la 
réduétion  de  certains  emplois  ou  de  leurs  pro- 
fits , on  s’attend  peut-être  à m’entendre  dire 
quelque  chofe  fur  ceux  qui  font  dans  1 état  d une 
inutilité  éminente  } je  veux  parler  du  nombre 
d’officiers  qui,  par  la  nature  de  leurs  places  3 
accompagnent  la  perfonne  du  roi  : en  ne  regar- 
dant l’état  que  par  abftraétion  , c eft  - a - aire  , 
comme  une  république  , de  en  n envifagent  ces 
officiers  que  fous  les  rapports  ou  ils  ont  avec 
l’état  , j’admets  qu’ils  paroifFent  n etre  d aucune 
utilité  y mais  dans  la  conftitution  des  etabliffe- 
mens  , il  eft  une  infinité  d.e  chofes , qui  au 
premier  coup-d’œil  , paroifFent  ne  rien  lignifier  , 
qui  cependant  examinées  de  plus  près  , pro- 
duifent  indirectement  des  avantages  tres-eflen- 
ciels.  C’eft  d’après  les  confidérations  les  plus  mu- 
res que  je  me  fuis  déterminé  à ne  rien  retran- 
cher, foit  dans  le  nombre,  foit  dans  les  émo- 
lumens  des  places  d’honneur  , auprès  de  la  cou- 
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j>  ..  . ",nt  ?Ueres  ,e  P™  qu’il  eft  iufle 

Je  aC|-e^  3-  a^UKe  du  Service:  des  hommes 

, T alment  naturellement  à être  à la  cour  : 

emmes  de  qualité  l’aiment  infiniment  da- 
vantage ; mais  tous  les  genres  de  fervice  qui 
exigent  une  préfence  confiante , aiTujettiffent  à 
tant  de  contrainte,  que  s’il  n’en  exifloit  que  l’em- 
barras fans  compenfation , vous  ne  tarderiez  pas 
a voir  toute  la  noblefTe  du  royaume  abandonner 
a cour  : les  mconvéniens  les  plus  graves  ré- 
“ /croient,  moniteur,  de  cette  défection:  les 
rob  aiment  naturellement  la  baire  compagnie: 
i s ont  i fort  clevcs  au-deffas  du  refie  des  hom- 

meSAJ  que  rous  leurs  fu jets  ne  peuvent  que  leur 
paraître  égaux  entr’eux  j ils  font  plus  portés  à 

bair  quâ  aimer  leur  noblefTe,  à raifon  de  la 

a'Ue  eecafionnelle  que  peur  rencontrer  leur 
volonté  , dans  la  vertu  , dans  l’orgueil  ou  la  pé- 
ril ence  des  grands  : il  faut  convenir  cependant 
que  plusieurs  membres  de  la  noblefTe  font  auffi 
difpofés  que  peuvent  l’être  les  plus  vils  des  hom- 
nics,  à jouer  le  rôle  de  flatteurs,  de  parafâtes, 
ue  bas  complaifans  & bouffons  ; mais  ils  ne 
ont  pas  parfaitement  propres  à remplir  cet  ob- 
jet de  leur  ambition  : le  défaut  d’une  éduca- 
tion & d’une  habitude  conrraélée  dès  l’enfance 
pouf  ces  paries  rôles  a <$c  d ailleurs  quelques 
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étincelles  cachées  de  dignité , ne  leur  permet- 
tront jamais  d’égaler  un  caftrat  d’Italie,  un  char- 
latan , un  joueur  d’inftrumens , un  comédien  > 
ni  aucuns  baladins  de  cette  efpece  rcguliere 
ment  exercés  par  la  pratique  : les  empereurs 
Romains  fe  jettèrent  prefque  dès  les  ^commen- 
cent ens  entre  les  mains  de  ces  gens-la  , & 1 1 ^ 
convénient  qui  en  reluira  s accrut  jufqu  au  d 
clin  , & jufqu  a la  ruine  finale  de  l’empire.  ^ 

Il  eft  donc  de  la  plus  haute  importance  d ar- 
ranger 1 etabliflement  de  manière  que>  foit  qu  il 
l’approuve  , foit  malgré  lui , un  prince  foit  lans 
celle  environné  de  la  fleur  de  fa  nobleffe  > & 
je  regarde  comme  une  circonftance  heureufe  , 
le  préjugé  qui  fait  que  cette  noblelle  s enorgneil 
lit  d’une  pareille  fervitude  ; je  me  fuis  bien 
gardé  par  conféquent  de  tenter  meme  la  re- 
forme d’aucune  des  places  d honneur  qui  fixent 
leurs  titulaires  près  de  la  perfonne  du  roi  ; il 
exifte  cependant  dans  fes  écuries  deux  emplois 
fans  fondions  y le  changement  furvenu  dans  les 
ufages , la  nature  même  de  la  chofe  , tout  conf- 
pire  à les  rendre  inutiles  y je  parle  des  capi- 
taines des  divers  équipages  c!e  chafie  : comme 
ils  ne  font  d’aucune  utilité , comme  ils  ne  con- 
tribuent en  rien  à la  fjîdendeur  de  la  couronne  9 
je  propofe  qu’on  abolifle  leurs  emplois  t il  n efi 
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toucheSe'!era  T mtention  eft  cPie  ion  ne 
celui  où  T rPl0,S  9116  danS  deux  cas  ’ dans 

leur  ? ?Ht  îotaIement  nnitiles,  ou  lorfque 
Utl,Ue  n eft  Pas  proportionnée  à l’influence 

ZZT7*  hbmé  d“  * p«- 

les  places  proprement  dites  places  d’état  fe  ne 
e tll  pi  PFeffi° ",<i"e<ie  «<«'*•  L>  pmmere 

rJ  j 7é,  7™  cré&  * 

eraire  d ccat  pour  les  Colonies. 
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r\  ,ie  j CorrefP“*»«  fe  Col„„jK  éroic  ■ 

les  affaires  du  fad  „ 7 Ctat  P°Ur 

pp-s  a raifon  d’un  furcroît  de  travail  que  ce  fe- 
cretaire  d état  s’eft  défait  de  cette  partie  de  fou 
departement , qu’au  contraire  , elle  a été  re! 
C-.euuce  avec  chaleur , à raifon  de  l’influence 

Xe.  l ™ y '^hée  : en  vérité  i,  fau! 
10it  olen  Peu  connoître  l’hifloire  de  nos  bu 

r;;r  ,i?"orcr  comi*»  *»<a»  «i*. 

, 7 1 ;*  "CTkJ"e  °"«  toujours  etc  %»„s  f„r  |es 

épaules  de  1 atlas,  fur  lequel  portoir  ce  -Âf  ' • -r 

,7.7e  - fpi!re  = " «*  «Wh  9»  pôlir  conduire 
W fol“S«es  «le  l'Amérique , il 
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^tie  doue  de  beaucoup  de  jugement  5 de  beau- 
coup de  modération  • mais  les  dérails  officiels 
n etoient  qu  une  bagatelle  depuis  la  création  de 
a nouvelle  place  ; une  chaîne  d accidents  3c 
de  revers  a mis  fous  nos  yeux  prefque  toute  la 

* \ ' ^le  ce  fecrétaire  fa- 

VOn  ’ à dater  du  premier  moment  où  ii  eft  entré 

en  fondions  : je  ne  parlerai  ni  de  la  qualité 

de  cette  correfpondance , ni  des  effets  qu  elle  a 

produits  j je  ne  parle  que  de  fa  quantité , qui, 

r elle  eut  ajoute  quelque  chofe,  eut  du  moins 

ajouté,  bien  peu  au  travail  du  bureau  le  plus 

occupé  : je  demande  fi  dans  celui  du  fecrétaire 

detat,  qm  étoit  précédemment  chargé  de  ce 

epartemenr , les  facs  de  velours  & les  tiroirs 

rouges  font  fi  complettemenr  remplis,  qu’il  foit 

impofhbie  d y introduire  quelques  papiers  de 
plus.  ■ ^ 


Convenons  que  le  travail  de  cette  troifieme 
place  , dont  je  propofe  la  fuppreflîon  , n’eft  pas 
afez  confîdérable  pour  que  l’on  ne  puilTe  pas 
en  charger  l’un  des  deux  fecrétaires  detat  ancien- 
nement établis  : fi  1 un  d eux  le  trouvoit  trop  pé- 
rnole,  qu’ds  fe  le  partagent  ; que  l’Amérique  fep- 
tencnonale  ( libre  ou  foumife  ) foit  réunie  au 
departement  du  fecrétaire  d etat  pour  le  fud  • 

J croit  fuperfiu  d’ajouter  la  moindre  chofe5 
pour  démontrer  l’inutilité  de  cette  troifieme 
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place  : j obferverai  feulement  , & l’hiftoire  éte 
fa  création  eft  trop  récente  pour  que  nous  ayons 
pu  l’oublier  , qu’elle  doit  fon  exiftence  à des 
arrangemens  de  convenance  3c  d'intrigue  poli- 
tique ; qu'on  ne  l’a  tirée  du  néant  que  pour 
donner  quelque  couleur  à l’accroiflement  exor- 
bitant de  la  lifte  civile,  & en  meme  tems  un 
nouveau  degré  d’énergie  à l’influence  3c  à la 
corruption. 

Il  exifte  , moniteur,  un  autre  bureau  récem- 
ment détaché  du  premier  : je  parle  du  bureau 
du  commerce  3c  des  plantations  ; celui-ci  eft 
une  efpèce  de  couche  dont  la  douce  chaleur 
produit  une  influence  tempérée  , une  efpèce  de 
ferre  chaude  ou  la  maturité  s’opère  doucement^ 
où  huit  membres  du  parlement  reçoivent  annuel- 
lement mille  livres  fterlings  de  falaire  pour  un 
certain  tems  limité  , pendant  lequel  ils  mùriflfent 
ëc  préparent  pour  la  faifon  convenable  leur  pré- 
tention à des  faiaires  de  deux  mille  livres  fter- 
lings, qu’on  leur  palTera  pour  faire  encore  moins 
qu’ils  ne  font , pour  les  récompenfer  des  travaux 
longs  3c  pénibles  qui  les  ont  ulés  dans  ce  dé- 
partement inférieur,  j’ai  connu  à fond  ce  bu- 
reau pendant  nombre  d années  : les  deux  objets 
prétendus  de  fon  inftitution  ont  été  en  grande 
partie  les  objets  de  mon  étude  particulière  t je 
puis  a durer  a la  chambre  » fans  avoir  1 intention 
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d'off enfer  aucun  de  fes  membres  , que  fi  ce 
bureau  ne  produit  point  de  mal , il  „e  produit 
aucun  bien,  qu’il  n’eit  d’aucune  utilité.  Vous 
erez  convaincu  , monfieur , de  la  vérité  de  mon 
ailertion , fi  vous  êtes  perfuadé  , comme  il  eft 
généralement  vrai , que  le  commerce  qui  forme 
° jet  principal  de  ce  bureau  , n’eft  jamais  (i 
flon/rant  que  lorfqu’on  le  livre  à lui-même;  l’in- 
teret,  ce  grand  guide  du  commerce  , n’eft  point 
mvguide  aveugle , il  fait  mieux  que  perfipnne 
comment  fe  frayer  un  chemin,  & fes  meilleurs 
reglemens  font  les  befoins  qu’il  éprouve;  mais 
quand  même  il  ferait  dans  la  nature  des  chofes 
que  la  jeun  elfe  pût  guider  l’âge  mûr,  que  l’homme 
ans  expérience  pût  inftruire  celui  dont  l’expérien- 
ce a foignél ’mftruftion,  & qu’un  bureau  d’état  fût 
k meilleure  école  du  négoce,  nous  favons  que 
ce  ureaii  manque  également  d’autorité  & de 
capacité:  fa  nailfance  elf  originairement  due  à 
la  manie  des  expériences  qui  caraéférifoit  le 
rcgne  de  Charles  fécond  , fon  objet  éroir  de 
tromper  le  peuple  en  fubilituant  l’apparence  de 
es  fondions  aux  fervices  réels  , qu’eût  rendu 
le  parlement  s’il  fe  fût  régulièrement  alfemblé 
tous  es  ans  ; fa  deffination  étoit  en  même 
rems  la  corruption  de  ce  même  parlement,  lorf 
qu  on  lui  permettoit  de  s’a/Tembler  : cet  enfant 
de  corruption  fut  conçu  en  1 66S  , traîna  des 
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jours  languiffans  pendant  trois  ou  quatre  ans  5 
mourut  de  convuîfion  en  1675  \ jamais  enfant 
ne  donna  moins  d'efpérance , ne  laifla  moins 
de  regrets  après  lui,  on  l’enterra  fans  cetemonies* 
& il  éroit  parfaitement  oublié  lorfque  fous  le 
régné  de  Guillaume , l’étrange  viciffitude  de  né- 
gligence 8c  de  vigueur  , de  fuccès  8c  de  revers 
qui  accompagnaient  les  armes  de  ce  prince,  ren- 
dit 1 armée  1695  remarquable  par  les  détrefies 
qn’effuya  le  commerce  , défolé  par  les  pirateries 
des  croifeurs  Français  : la  chambre  des  com- 

j 

munes  à cette  époque  prit  fur  elle  de  former 
de  fes  propres  membres  un  bureau  de  com- 
merce, 8c  s’emparant  des  fonétions  de  lami- 
' ramé  8c  du  trcfor',  parut  vouloir  détacher  ces  dé- 
parte me  ns  du  fyftème  general  du  gouvernement 
exécutif  : la  cour  alarmée  clés  conféquences  de 
ces  premiers  effets  de  la  fermentation  , reffufeita 
en  i6<.j6  ce  bureau  du  commerce  que  vous  avez 
vu  enféveli  en  1 6^7  3 . Telle  eft  en  peu  de  mots 
î’hiftoire  de  la  régénération  du  bureau  de  com- 
merce , il  a répondu  a fon  objet  ; il  s’agiffoit 
d’appaifer  la  fermentation  du  parlement  : les 
partifans  n’imaginèrent  rien  de  mieux  que  de 
fubftituer  à un  bureau  qui  eût  été  dangereux  , 
un  bureau  qu’ils  favoient  ne  pouvoir  être  qu’in- 
utile. 

En  effet  ? ce  buteau  > qui  fe  dit  suffi  pureau 
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ties  plantations,  n’a  jamais  etc  de  la  moindre 
milité  aux  Colonies  , il  eft  clair  que  les  établif- 
femens  floriflans  de  la  nouvelle  Angleterre,  de 
Ja  Virginie,  du  Maryland,  6c  de  toutes  nos  riches 
Colonies  dans  les  indes  occidentales , font  d’une 
date  antérieure  a la  première  créat  ion  du  bureau 
dont  il  s’agir,  la  Penfylvanie  6c  la  Caroline  furent 
établies  par  Charles  pendant  l’éclipfe  de  ce  bu- 
reau , c’eft-â-  dire,  dans  l’intervalle  de  tems  qui 
s’écoula  entre  fon  extinétion  6c  fa  régénération  : 
il  n’exifte  que  deux  Colonies  qui  lui  doivent 
leur  origine , la  Géorgie  dont  les  progrès  furent 
très-lents  , excepté  dans  les  derniers  tems  ; qui 
même  ne  fit  jamais  de  progrès , que  lorfquelle 
fe  fut  affranchie  de  tous  les  réglemens  que  le 
bureau  du  commerce  avoit  introduits  dans  fa 
conftitiïtion  originelle  : cette  Colonie  a coûté 
des  fommes  immenfes  à la  nation  , tandis  que 
celles  qui  ont  eu  le  bonheur  de  n’être  pas 
tenues  fur  les  fonts  par  le  bureau  du  commerce, 
n’ont  jamais  coûté  un  fchelling  , excepté  ce  que 
l’on  a dépenfé  fi  à propos  en  les  perdant  ; mais 
la  Colonie  de  Virginie  , toute  foible  qu’elle 
étoit , a toujours  porté  jufqu’au  dernier  moment 
ôc  porte  encore  dans  fes  traits  ou  régné  la  pâ- 
leur de  la  mort  , la  parfaite  refiemblance  de 
ceux  qui  lui  ont  donné  l’exiftence  ; elle  a tou- 
jours eu , & conferve  encore  actuellement  un 
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rablifïement  paye  par  Je  peuple  Anglais  au  profit 

e,  *n^Lience  la  couronne,  elle  n’a  jamais 
en  e->at  de  prendre  fur  elle  les  frais  de  fon 
gouvernement , ou  elle  ne  la  jamais  voulu. 

La  province  de  la  nouvelle  Eco  fie  etoit  Ten- 
fant  Je  plus  jeune , l’enfant  favori  de  ce  bureau  : 
bon  Dieu  î quelles  fournies  nom  pas  coûté  à 
cette  nation  les  mois  de  nourrice  payés  pour 
ce  difforme  ce  debile  enfant  ? Ils  nous  reviennent, 
monfieur , a fept  cenr  mille  livres  fter-Jings  ! il 
ne  nous  a pas  encore  dédommagés.  Il  ne  peut 
pas  meme  payer  les  frais  de  fon  gouvernement, 
cpu  pefent  encore  avec  fout  leur  poids  fur  les 
épaulés  meurtries  du  peuple  d’Angleterre. 

Je  vais  , moniteur , expofer  un  fait  propre  à 
piefenter  dans  tout  fon  éclat  la  valeur  réelle 
de  la  Surintendance  officielle  : dans  la  province 
de  la  nouvelle  Eco  /Te , il  fe  trouvoit  un  périr 
îecoin  négligé , habite  par  des  Français  neutres 
qui,  ayant  eu  la  bonne  fortune  d’échapper  aux 
foins  paternels  de  la  France  & de  l’Angleterre 
d 'être  exclus  de  la  protection  des  confeils  & 
des  bureaux  du  commerce , profpéroient  en  b— 
icnce  fans  fc cours  etranger , fans  que  qui  eue  ce 
fur  y fît  attention  j vous  allez  voir  combien 
notre  nation  paroît  avoir  plus  de  talens  pour 
détruire  que  pour  fonder  une  colonie.  Dans  le 
cours  de  la  derniere  guerre  nous  avons  extirpé 
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ce  peuple  innocent  &c  digne  d un  meilleur 


fort  ( i ) ! 


(I)  Ce  Difcours  ne  finit  pas  ici.  Aptes  avoir  indiqué  les  ob- 
jets de  füppreflion  ou  de  réforme  , ou  , pour  mieux  dire,  apres 
avoir  abattu  une  partie  de  l’ancien  édifice,  M»  Burke  prciente 
îe  plan  de  fa  reconftru&ion  , entre  dans  les  détails  domeftiqties 
de  la  maifon  du  roi , &c.  Ces  dix  ou  douze  dernieres  pages 
remplies  de  redites  &:  peu  oratoires  , nous  ont  paru  inutiles 
pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  à qui  ce  recueil  cil 
<k(tiné« 
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Fin  du  Tome  premier. 
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pose  à la  continuation  de  la  guerre  , 1780. 
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8 table  des  matières. 

Discours  du  comte  d’Abingdon  , tendant  a sup 

primer  toutes  sortes  d'adresses  de  renia  cnnens 

q do  i 

au  roi , 1700.  A j 

Réponse  de  sa  majesté  aux  remercimens  es 

pairs,  qui  ont  pris  la  sage  résolution  e 

nir  .la  guerre , 1780.  7 

Motion  de  M.  X.  l ownsltend  pour  que  Ici 

chambre  remercie  sir  Fletcher  Morton  , x 7 Hr 

A 


Discours  de  sir  William  Gordon  , qui  combat 

cette  motion  , 1780.  ?; 

Discours  de  M.  Burke  , en  présentant  son  plan 

Pour  assurer  l'indépendance  du  parlement  , 
ï „0  OP] 


Ein  dç  la  table  du  tome  premier» 
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346  LETTRES  de  l’imper.  DE  ïtuj 

17-4>  ce  cluc  Projet  de  votre  croifade  a 
et  fuppofer  que  vous  avez  eu  affaî 
bonnes  âmes  , auxquelles  on  ne  peut; 
cependant  l’énergie  de  Diderot. 

Comme  chef  de  l’Eglife  grecque 
puis  en  bonne  foi  vous  lailTer  dans 
lans  vous  reprendre.  Vous  auriez  vou 
grande  duchefTe  eût  été  rebaptifée  dan 
i°P  ne>  Rebaptifée,dites-vous?ah!  M 
Eglife  grecque  ne  rebaptife  point  ; elle 
comme  très -bon  et  très  - authentiqu 
bapteme  admtniflré  dans  les  autres 
munions  chrétiennes.  La  grande  du 
après  avoir  prononcé  en  langue  rude 

feffion  de  foi  orthodoxe , a été  reçue 
ein  ae  1 ngiifc  muycn  de  quelque- 

de  croix  avec  de  l’huile  odoriférante 

lui  a adminihrée  en  grande  cérémonie; 

chez  vous  , comme  chez  nous , s’appel 

firmation.  ^ cette  occafion  on  imp 

nom  ; mais  fur  ce  dernier  point  nous  f 
plus  chiches  que  vous  qui  en  donr 
douzaine  ; ici  on  n’en  prend  qu’un  f 
cela  nous  fuffit. 


vous  ayant  rnis  au  fait  de  ces  chofes 
tantes  , je  continue  de  répondre  à votr  / 
du  premier  novembre.  Vous  faurez  à p 
Monfieur  , qu’un  corps  détaché  de/ 
armée , après  avoir  paüe  le  Danube  a 
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